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Pour Susan, encore une fois.

	
1

	Au coin de Gayley et LeConte, tout au bout du campus, des Miata d’un vert rutilant et des Camaro décapotables rouge cerise passaient à vive allure, emportant à leur bord des étudiants accompagnés de leurs blondes fiancées impeccables : épaules carrées, robes vaporeuses et grandes dents blanches.

	Un couple d’adolescents maigrelets, vêtus de noir de la tête aux pieds et dégageant une forte odeur de transpiration, grignotaient des Ding-Dong tout en discutant de Jésus et de la Joie à Venir ; gloire à Lui… et aux biscuits fourrés à la vanille.

	À la station Shell, un camion-citerne pompait du super par un trou dans une rampe en béton, sous le regard de son chauffeur ventripotent.

	Et dans le ciel au-dessus d’eux, à près de quatre cent mille kilomètres de là, une nouvelle lune dorée esquissait un sourire inversé en poursuivant sa lente course vers le Pacifique.

	 

	L’Abeille s’impatientait, consultait sa montre à intervalles réguliers, se balançait d’un pied sur l’autre. Elle attendait au carrefour, un sac à dos JanSport posé devant elle. Dans le demi-jour permanent de Los Angeles, son visage dessinait par intermittence un pâle croissant dans la lumière des phares.

	Debout au milieu d’un nuage de vapeurs d’essence, le routier de la station Shell mâchouillait un cure-dent et l’observait du coin de l’œil, comme on observe une femme de loin, négligemment. L’Abeille portait des vêtements de chez Banana Republic, un pantalon de treillis, un T-shirt avec une abeille imprimée sur la poitrine, une veste de photographe à poches multiples, des chaussures de marche et une cagoule de ski en soie noire qu’elle avait remontée sur le front, comme un bonnet.

	Dès qu’elle aperçut le camion avec la parabole sur le toit, elle rabattit le masque sur son visage, ramassa son sac et s’avança jusqu’au bord du trottoir. L’Abeille avait de petits yeux vert opaque, qui faisaient comme deux têtes d’épingle turquoise au milieu de la cagoule noire.

	 

	Anna Batory qui, les pieds croisés sur le tableau de bord, avait négligé d’attacher sa ceinture, vit l’Abeille émerger de l’ombre et tendit le doigt : « La voilà », dit-elle.

	Creek répondit par un grognement et rangea le camion le long du trottoir. Après avoir baissé la vitre côté passager, Anna s’adressa à l’individu cagoulé : « C’est vous, l’Abeille ?

	— Vous êtes en retard », rétorqua celle-ci d’un ton brusque.

	Anna jeta un coup d’œil à l’horloge sur le tableau de bord et se tourna vers la vitre : « Jason avait dit dix heures et demie. »

	Jason était assis à l’arrière sur une chaise pliante en métal, à côté de Louis. Il leva les yeux de sa minicaméra Sony et expliqua : « C’est ce qu’ils m’avaient dit. Dix heures et demie.

	— Il est dix heures trente-trois », fit remarquer l’Abeille. Elle tordit le poignet pour leur montrer le cadran bleuté de sa Rolex en acier inoxydable.

	« Désolée, fit Anna.

	— Ça ne sert à rien d’être désolée, répliqua l’Abeille. On risque d’arriver en retard, et ce sera foutu. »

	Derrière elle, le pompiste de la station Shell commençait à trouver ça intéressant : un tas de gens dans un camion de la télé et une blonde avec une cagoule de ski qui se disputaient…

	« Vous feriez mieux de monter », suggéra Anna. Elle perçut l’odeur d’essence aussitôt qu’elle ouvrit la portière coulissante. Louis en attrapa la poignée et acheva de la faire glisser sur son rail. L’Abeille observa les deux hommes à l’arrière, hocha la tête, lança un « Jason » à Jason, ignora Louis et grimpa.

	« Vous tournez au coin pour rejoindre Westwood, et ensuite vous continuez Westwood jusqu’à Circle, indiqua-t-elle. Vous voyez où se trouve Circle ?

	— Ouais, on connaît la ville comme notre poche », répondit Creek. Ils avaient bourlingué. « Accrochez-vous. »

	Creek tourna le coin en fredonnant tout bas, comme il faisait chaque fois qu’il sentait la tension monter. Anna se retourna vers l’Abeille et la surprit en train de dévisager Creek d’un air ébahi.

	Elle ne put réprimer un sourire.

	Creek ressemblait vaguement au grand singe Wookie dans La Guerre des étoiles : deux mètres de haut, tout en muscles et en poils. Il portait un sweat-shirt de la marine nationale avec le col et les manches arrachés. Ses bras étaient couverts de tatouages. À peine visible à travers les poils blond-roux de son biceps, on pouvait distinguer un drapeau américain, rouge, bleu et blanc brûlé par le soleil, avec une devise dans un parchemin à moitié déroulé : « Couleurs indélébiles ».

	« Hé ho ! » Anna agita une main sous le nez de l’Abeille pour rompre le charme. Celle-ci détacha les yeux de Creek. « Il nous faut des faits et des chiffres, poursuivit Anna. Combien de personnes participent à l’opération, où vous êtes basés, ce à quoi vous vous opposez précisément… et cætera.

	— Vous trouverez tout là-dedans, mais il faut se dépêcher », répondit l’Abeille en extrayant de son sac un dossier plastifié d’où elle sortit une feuille de papier glacé. Anna alluma la veilleuse au-dessus de sa tête.

	Le communiqué de presse était concis, professionnel, imprimé au laser. Un logo bicolore représentant un mustang au galop illustrait les mots « Free Hearts » en haut de la page.

	« Ces citations sont-elles de vous ou du collectif ? demanda Anna en tapotant la feuille du bout de l’ongle.

	— Tout ce qui est entre guillemets, vous pouvez l’attribuer ou bien à moi, ou bien au Rat. Nous avons écrit le texte ensemble.

	— Allons-nous rencontrer le Rat ? » s’enquit Anna. Elle tendit le communiqué à Louis, qui le coinça avec une pince sur le côté du fax.

	« Il est déjà dans le bâtiment, à l’heure qu’il est. » Elle se pencha en avant pour ne pas rater l’embranchement. « Tournez à gauche ici », dit-elle. Creek ralentit afin de prendre le virage.

	« Nous aimerions avoir une déclaration à chaud quand ils sortiront, au moment où ils libèrent les animaux, expliqua Anna.

	— Aucun problème. On peut arranger ça. » L’Abeille consulta sa Rolex, regarda de nouveau par le pare-brise. Ils étaient en plein milieu du complexe médical de UCLA. « Je suis désolée d’être aussi… aussi sèche… mais quand Jason a dit d’accord pour dix heures et demie, on a bien précisé dix heures et demie tapantes. L’opération a déjà commencé. »

	Anna hocha la tête et se retourna vers Louis : « Que dit la radio ? »

	Louis Martinez était installé dans un fauteuil de bureau pivotant vissé au plancher du camion. De sa place, il pouvait atteindre les scanners et les émetteurs, les tables de montage à deux bandes, les téléphones et le fax, ainsi que tous les écrans sur les étagères en fer.

	Il tripotait constamment ses machines pour s’efforcer de capturer une image mentale de la nuit de Los Angeles, en termes d’accidents, de fusillades, de poursuites de voitures, d’incendies ou d’émeutes.

	« Que dalle ! répondit-il. On a une fusillade à Inglewood, mais c’est pas grand-chose. Il y a aussi une poursuite vers le sud, à Long Beach, mais ils vont dans la mauvaise direction.

	— Retrouve-les », ordonna Anna. Les poursuites de police avaient déjà fourni au moins deux vidéos célèbres ces dernières années. Pour peu que vous arriviez à les devancer et à les filmer au passage, c’était une vente assurée.

	« Je l’ai », annonça Louis. Il remonta ses lunettes sur son nez et regarda l’Abeille en souriant, avec son air de cinglé et son charme pataud. « Pourquoi avoir choisi l’Abeille ? demanda-t-il.

	— Je ne voulais pas un animal domestique à fourrure. Ce n’est pas le but de notre association. » Elle avait dit ça sur un ton distant, comme une réponse apprise par cœur ; le sourire de Louis vacilla quelque peu.

	« Et c’est pour ça que Steve a choisi le Rat ? » suggéra Jason. L’Abeille fronça les sourcils en l’entendant prononcer le vrai nom du Rat, mais elle acquiesça cependant : « Oui. Et aussi parce que nous ressentons une affinité spirituelle avec nos animaux respectifs. »

	Derrière le volant, Creek grogna de nouveau et secoua la tête. Anna l’observait, s’efforçant de deviner son point de vue : il n’aimait pas beaucoup ces gens, pas plus que leur professionnalisme médiatique (le communiqué de presse, la cagoule de ski). Ça faisait trop de mise en scène, et Creek était un pur.

	Les lèvres d’Anna esquissèrent un sourire. Il lui suffisait de voir les yeux de Creek pour lire dans ses pensées. Il la regarda furtivement, puis détourna la tête avant de dire, d’un ton précipité : « Il y a quelqu’un dehors. »

	Devant eux sur la droite, une femme cagoulée se tenait sur le trottoir, leur faisant signe de se dépêcher à grands moulinets de la main.

	« Nous sommes sur Otter, réfléchit tout haut Anna. Au coin de Circle. Ils doivent être déjà sortis… Prends à droite. »

	Creek tourna le coin, passa devant l’inconnue. La rue montait et, une centaine de mètres plus haut, un groupe de femmes débouchait d’une allée secondaire. Deux d’entre elles se débattaient avec une poubelle municipale en plastique bleu. Un gardien dévalait la colline à toute allure, un collègue sur les talons.

	« Ils sont en train de sortir », lança Anna par-dessus son épaule. Elle sentit un frisson la parcourir ; pas vraiment de l’excitation, mais un mélange de plaisir et d’appréhension.

	On ne savait jamais ce qui pouvait arriver dans ce genre de circonstances. Pas grand-chose, sans doute, mais dès lors qu’il y avait des gardes armés… Est-ce que ceux-là avaient des armes, d’ailleurs ? Elle jeta un rapide coup d’œil mais ne vit rien.

	Sans se retourner, elle passa la main derrière le dossier de son siège, souleva le couvercle de la boîte en métal qui était vissée dans son dos et sortit le magnétophone Nagra de son étui en mousse. Jason était absorbé par la scène qui se déroulait dehors. « Prépare-toi ! commanda-t-elle.

	— Oui, maman. » Il plaça un casque sur sa tête et brancha le jack. Creek tenait le volant d’une main, pour pouvoir lui aussi positionner son casque de l’autre.

	« Tout le monde m’entend ? » demanda Anna dans son microphone intégré. Les radios fonctionnaient à sens unique : Anna parlait, les autres écoutaient.

	« Ouais », répondit Creek en faisant monter le camion sur le trottoir : une brusque secousse, un coup de frein, un grincement, et puis l’arrêt final. Jason se cramponnait, et Louis avait pivoté pour laisser son fauteuil amortir le choc. L’Abeille bascula en avant en criant : « Merde ! »

	Devant eux, les femmes qui portaient la poubelle descendaient péniblement l’allée. Elles s’agitaient dans tous les sens, faisaient leur petit cinéma pour les médias : elles cherchaient les caméras des yeux et couraient en direction des lumières tout en s’efforçant d’éviter les gardes.

	Les manifestants avaient pénétré dans le bâtiment par-derrière, en escaladant une rampe de déchargement ; la rampe était entourée d’une clôture, avec une esplanade en béton qui pouvait contenir quinze ou vingt voitures. Au moins une douzaine de femmes, toutes masquées, s’activaient dans cette cour ; puis un homme sortit du bâtiment en trombe, avec dans les bras un petit cochon blanc et noir qui poussait des cris stridents. Il était suivi par une autre femme chargée de boîtes, ou peut-être de cages.

	Comme le camion s’immobilisait, et alors que l’Abeille jurait, Anna était déjà dehors, lancée dans la nuit avec le Nagra qui battait contre sa cuisse. Jason la talonnait avec la Sony de renfort, et Creek bondissait par la portière du conducteur, caméra à l’épaule. L’Abeille, en petite forme, se hâta tant bien que mal dans leur sillage.

	À ce moment-là, Creek alluma le projecteur et Anna hurla à l’adresse de l’homme : « Amenez le cochon ! Amenez le cochon par ici… Amenez le cochon ! » L’homme les vit arriver et se dirigea dans leur direction ; elle pointa le micro vers l’animal qui s’égosillait, et Jason mit sa caméra en marche.

	Les gardes remarquèrent les lumières et le premier se retourna pour crier quelque chose à son comparse, qui remonta la colline à toutes jambes. Le premier continua à descendre et lança à l’intention de Creek : « Hé, pas de caméras ici, pas de caméras ! »

	Un groupe de femmes masquées se ruèrent vers lui et lui barrèrent le passage pour l’empêcher de rejoindre le reste des manifestants en le repoussant vers la rampe. Acculé, il escalada le muret en béton puis se précipita vers la porte restée ouverte. Alors qu’il allait pénétrer dans le bâtiment, il recula d’un bond, et un jeune homme vêtu d’un jean et d’une chemise en toile de coton bleue sortit et courut vers les projecteurs.

	Anna parla dans son micro d’une voix calme et posée :

	« Creek, il y a un gosse qui arrive, surveille-le. Jason, reste avec le cochon. »

	Creek rebroussa chemin. Sur les indications d’Anna, il avait décollé son œil du viseur et localisé le gosse à la chemise bleue : des complications, peut-être. Et les complications faisaient toujours de bons reportages. Le gamin se dirigeait vers eux à grandes enjambées, une tache sombre sous le nez, se tenant la mâchoire d’une main. Il avait l’air de pleurer.

	« Ils allaient tuer cette truie ! cria l’homme masqué à la caméra de Jason. Pour rien. Pour des tests de savon, ou quelque chose comme ça ; du shampooing, peut-être. » Le cochon, complètement affolé, poussait des grognements hystériques, comme une femme qu’on poignarde. « Mais maintenant elle va vivre, poursuivit le type pendant que l’animal se débattait entre ses bras. Elle va vivre ! »

	Le chaos le plus total régnait sur l’esplanade, entre les caméras, l’homme au cochon et les femmes aux cages qui s’agitaient en tous sens. Le garçon à la chemise bleue arriva et Anna s’aperçut qu’il pleurait bel et bien ; les larmes roulaient sur ses joues alors que Creek le suivait avec sa caméra. La tache sombre, c’était du sang, qui coulait de son nez et lui dégoulinait sur la bouche et le menton.

	« Rendez-moi ce cochon ! hurlait-il en courant vers l’homme. Rendez-le-moi ! » Les femmes lui bloquèrent la route, sans le frapper, elles faisaient simplement barrage avec leur corps. Creek et Jason traquaient tous les deux la mêlée tourbillonnante, tandis qu’Anna s’efforçait de rester hors champ ; elle gardait son micro braqué vers le groupe pour enregistrer le brouhaha ambiant, qu’on pourrait toujours superposer aux images plus tard si besoin.

	L’Abeille attrapa Anna par le bras : « C’est un larbin, laissez tomber ! vociféra-t-elle par-dessus les cris et les grognements de la bagarre. On va s’occuper des souris, maintenant. Venez filmer les souris, dans la poubelle. »

	Les deux femmes avec la poubelle en plastique bleu attendaient patiemment leur tour, et Anna parla de nouveau dans son microphone : « Jason, sors de là. Va voir là-bas, la grande poubelle bleue. Elle est pleine de souris, ils vont les lâcher. » Jason recula d’un pas, releva la tête, repéra la scène. « Creek, reprit Anna, reste avec le gosse. Tu restes avec le gosse. »

	Au moment où Jason arrivait, les deux femmes soulevèrent le couvercle et inclinèrent la poubelle, d’où deux ou trois cents souris se déversèrent, noires, blanches ou rousses. Elles se répandirent dans la cour, tournèrent la tête de tous côtés et filèrent vers l’abri le plus proche.

	Jason n’en ratait pas une miette, et puis le gosse à la chemise bleue accourut. « Donnez-moi ça ! » hurla-t-il, en larmes, et il entreprit de rassembler les souris. Il y en avait partout, elles lui grimpaient sur les pieds, les bras, essayaient de lui échapper, lui filaient entre les jambes. Il finit par abandonner et se laissa tomber par terre, la tête entre les mains, avec des souris tout autour.

	Bon sang ! C’est presque trop bon, pensa Anna.

	Tandis que Creek filmait le gosse, l’Abeille intervint, de sa voix autoritaire : « Alors, vous voulez une déclaration à chaud ? »

	Non mais, qui dirige, ici ? se demanda Anna. Elle ne put néanmoins s’empêcher de sourire face à l’organisation implacable de la jeune femme. « Ouais, acquiesça-t-elle, mais on ferait mieux de se dépêcher. Les flics ne vont pas tarder. »

	Puis elle ajouta, dans son micro : « Jason, prends l’Abeille. Elle va faire une déclaration. » Elle repoussa ensuite le micro et lança, à la cantonade : « Le Rat, où êtes-vous ? »

	L’homme au cochon se tourna vers elle : « C’est moi », dit-il. Il souriait, le visage moucheté de ce qui ressemblait à de la boue mais qui pouvait aussi bien être de la merde de cochon.

	« On va avoir besoin de vous, reprit Anna. Il nous faut un commentaire.

	— Aucun problème, répondit-il en confiant à une femme l’animal affolé. Qu’est-ce que vous voulez, exactement ? » Il avait une voix grave et douce, une voix de baryton. On distinguait ses yeux bleu clair derrière son masque noir.

	« Dites-nous simplement pourquoi vous avez fait ça », suggéra Anna en désignant d’un hochement de tête la caméra de Jason.

	Le Rat se pencha en avant et murmura, en aparté : « Pour la publicité. »

	Anna lui sourit et lui dit : « Répétez ça face à la caméra.

	— Hé, le Rat ! Tu veux le faire, oui ou merde ? » hurla Jason. Pendant que le Rat et l’Abeille s’expliquaient devant la caméra de Jason, Anna replaça son micro devant son visage : « Creek, viens, on va discuter avec le gosse. Laisse-moi y aller d’abord. » Creek se tenait en retrait de quelques pas, pour que la caméra ne soit pas collée au visage du gamin. Anna s’accroupit près de lui et lui tapota l’épaule : « Ça va ? »

	Le gosse releva la tête, sonné ; c’était un adolescent au teint blême, avec de grands yeux marron derrière ses lunettes à monture dorée. « Pardon ?

	— Ça va ? répéta Anna.

	— Je vais me faire renvoyer, dit-il avant de se tourner vers le bâtiment. J’étais censé les surveiller. C’était ma responsabilité, les animaux. Je ne devais laisser entrer personne, mais ils sont arrivés tellement vite…

	— Pourquoi tu saignes du nez ? s’enquit Anna.

	— J’ai essayé de bloquer la porte, mais ils l’ont défoncée. Ensuite, ils se sont mis à quatre ou cinq pour me retenir, pour m’empêcher d’aller téléphoner, et ils ont tout renversé dans le labo, les cages avec les animaux, tout. » Il se toucha le visage. « Je crois que c’est la porte qui m’a cogné…

	— Écoute, reprit Anna, il y en aura pour tout le monde. » Elle se retourna et dit : « Creek. »

	Celui-ci s’éloigna ; il repéra une souris qui le regardait fixement depuis le bout de la rampe et il la filma en gros plan. Derrière lui, l’Abeille et le Rat étaient toujours en pleine allocution devant la caméra de Jason ; le cochon se débattait dans les bras de la femme qui s’en était emparée, mais il avait cessé de couiner et la scène était presque silencieuse.

	Anna continua à parler au jeune homme : « Les défenseurs des animaux apparaîtront comme des héros aux yeux de certaines personnes ; mais la communauté scientifique aura aussi les siens. »

	Elle lui donna une tape affectueuse sur la cuisse. « Et maintenant, fais comme ça. Sur ton nez. » Elle se frotta le visage du revers de la main, vers le haut.

	« Pourquoi ? demanda le gamin en ravalant un sanglot.

	— Tu veux garder ton job ? » suggéra Anna avec un grand sourire. C’était une petite femme brune avec un visage allongé et des yeux bleu vif derrière des lunettes à monture en or ; elle faisait toujours de l’effet aux jeunes gens. « Allez, sois un héros. Étale-toi un peu de sang sur le visage et on va te filmer, pour que tu racontes ta version des choses. Crois-moi, tu ne seras pas renvoyé.

	— J’ai besoin de ce travail, insista timidement le garçon.

	— Étale un peu de sang et relève-toi… Comment t’appelles-tu ? »

	Le gamin n’était pas idiot : il était né avec une télé sous les yeux. Il étala du sang sur sa joue et répondit : « Charles McKinley… J’ai l’air comment ? » Sa joue ressemblait à un morceau de viande crue.

	« Parfait. C’est McKinley, M-C-K-I-N-L-E-Y, Charles ?

	— Ouais. » Il se toucha de nouveau le visage ; le sang luisait, rouge vif.

	« En quoi consiste ton travail, Charles ? »

	Anna obtint quelques détails supplémentaires sur ses fonctions, son âge, l’endroit où il habitait…

	« C’est très bien, commenta-t-elle. Et maintenant… »

	Le cochon poussa un hurlement, Anna fit volte-face.

	La femme qui le portait s’était approchée de la caméra de Jason, où se poursuivait l’interview du Rat. Tout en s’égosillant, l’animal parvint à se dégager et détala.

	Le Rat se pencha pour essayer de le rattraper, comme un ballon de rugby, mais le cochon l’esquiva, lui fonça dans le tibia et le Rat tomba sur les fesses. « Merde ! cria-t-il. Attrapez-moi ce cochon… »

	Jason filmait toujours, le projecteur en plein sur le visage du Rat. Il suivit le cochon qui, totalement paniqué, courut derrière la femme à qui il venait d’échapper, pivota aussitôt et, comme le Rat essayait de se redresser, s’élança droit sur lui, le cogna de plein fouet et le fit retomber sur ses fesses.

	Jason continua à filmer pendant que le Rat se remettait péniblement sur pied.

	Anna eut un grand sourire avant de se retourner vers le gosse : « … Alors, raconte-nous ce qui s’est passé. Parle en direction de cette caméra, expliqua-t-elle en montrant Creek du doigt. Creek, vas-y. »

	Le cameraman alluma son projecteur et le garçon raconta son histoire, redoublant de sanglots à mesure qu’il revivait la scène.

	Anna s’approcha de Jason et, comme le Rat s’embarquait dans un long exposé alambiqué sur les droits des animaux, elle l’interrompit : « Comment se fait-il qu’il y ait autant de femmes dans le groupe ?

	— Il y a aussi des hommes, mais ils n’ont pas pu venir ce soir », expliqua le Rat.

	Il allait ajouter quelque chose quand le téléphone portable d’Anna sonna.

	Elle décrocha et s’éloigna en jetant un coup d’œil à Creek, qui était toujours occupé avec le gosse. « Oui ? »

	C’était Louis, surexcité, qui l’appelait du camion garé à une vingtaine de mètres de là : « Bon sang, Anna, on a un type qui va se jeter d’un immeuble sur Wilshire ; il est sur le rebord d’une fenêtre.

	— Où ça ? » Règle de base : tout arrivait toujours en même temps.

	« Je ne sais pas. Quelque part sur Wilshire, pas très loin, je pense. Je vais essayer d’avoir l’adresse.

	— Dépêche-toi », rétorqua Anna. C’était tendu : les suicides se vendaient comme des petits pains. Les chaînes habituelles, CNN, tout… à condition de réussir à avoir la chute. Elle entendait Louis taper sur le clavier de son ordinateur portable, où était enregistré tout son répertoire d’adresses. « Allez, allez.

	— Ça vient…

	— Qu’est-ce qui se passe, ici, du côté des flics ?

	— Vous avez encore deux ou trois minutes devant vous, je viens d’entendre l’appel.

	— Trouve-moi cette adresse, Louis.

	— Je fais de mon mieux. »

	Anna se retourna vers Creek : « Prépare-toi à remballer. » Puis elle ajouta, à l’intention du gosse : « Les flics vont venir te donner un coup de main, d’ici à une ou deux minutes. »

	Louis reprit le téléphone : « Putain, Anna, c’est juste au bout de l’avenue, on est à moins d’un kilomètre. Et il est toujours là-haut. »

	« Jason, Creek, lança Anna dans son micro, la voix pressante, on retourne au camion. Tout de suite ! Éteignez les projos. Allez !

	— Qu’est-ce qui se passe ? » Jason continuait à filmer.

	« C’est fini, on remballe. Monte dans le camion. Tout de suite. »

	Creek s’exécuta sans poser de question, mais le Rat protesta ; « Hé, attendez ! Attendez ! Qu’est-ce que… Anna, on n’a pas discuté. » L’Abeille se dirigeait vers elle.

	Le téléphone collé contre l’oreille, Anna fouilla dans la poche de sa chemise et en sortit une carte de visite qu’elle tendit précipitamment au Rat : « Appelez-moi. On doit y aller.

	— Quoi ? lui cria Creek de loin.

	— On a un suicide. Allez, Jason, on y va. »

	Ils se mirent à courir jusqu’au camion : Louis était passé à l’avant et il manœuvrait déjà pour descendre du trottoir.

	Au moment où Anna et Creek arrivaient, le camion rebondit brusquement et Louis escalada le siège pour regagner sa place, tandis que Jason grimpait par la porte latérale. Creek se glissa au volant et Louis indiqua : « Tu descends Westwood et tu prends à gauche sur Wilshire, c’est à trois rues de là, ça s’appelle le Shamrock.

	— Je connais ! s’exclama Creek. Putain, c’est à deux minutes d’ici.

	— Faut se grouiller, exhorta Anna. Vite, vite. »

	Creek fit demi-tour, s’arrêta brièvement au coin de LeConte le temps de s’assurer que rien ne venait, et traversa à toute allure. « Louis, dit Anna par-dessus son épaule, quoi qu’il arrive avec le suicide, ce truc des animaux, c’est du béton. On va faire un héros du gosse qui saigne du nez…

	— Ce cochon a vraiment énervé le Rat, coupa Jason. À mon avis, il va finir en barbecue !

	— Et j’ai un gros plan super d’une petite souris, ajouta Creek sans se retourner. Vraiment adorable.

	— Fermez-la un peu ! lança Louis à la cantonade, l’écouteur plaqué contre l’oreille. Le type est toujours là-haut. Sur le rebord d’une fenêtre. Il y a des gens de l’hôtel qui essaient de lui parler. Il fait partie d’un groupe de lycéens. »

	Creek avait le pied au plancher et ils eurent le feu de justesse au croisement de Wilshire. Comme ils franchissaient le carrefour, Anna indiqua à Jason : « Laisse un peu de marge sur ta cassette. Il faut que tu sois prêt à filmer, mais la première partie est bonne aussi.

	— Je suis prêt, affirma Jason.

	— Creek ? »

	Celui-ci acquiesça d’un hochement de tête. Creek était toujours prêt.

	« Louis, parle-moi », enjoignit Anna.

	Les yeux clos, la tête penchée en arrière pour mieux se concentrer, il écoutait attentivement dans son casque. « La police est en route, annonça-t-il. On a peut-être une minute devant nous. Deux maximum.

	— Où est passé ce camion de la Trois ? s’inquiéta Anna. Ils n’étaient pas déjà dans le coin ?

	— Ils sont partis au sud, rattraper la poursuite, répondit Louis. Ils sont à perpète, du côté de Huntington Beach. Ils ne seront pas sur ce coup-là.

	— Jason, reprit Anna, je veux que tu filmes le type de près. Creek filmera d’un peu plus loin, pour avoir la totalité de la chute, s’il saute. Mais je veux qu’on voie son visage…

	— Compris, mon lapin, approuva Jason.

	— Mon lapin ? » répéta Creek avec un grand sourire.

	Jason le regarda, hilare : « On devient intimes, Anna et moi.

	— Ah ouais ? » Creek jeta un coup d’œil en direction d’Anna, qui levait les yeux au ciel.

	« Anna et moi, on l’a fait ensemble », renchérit Jason. Fébrile, les yeux écarquillés, il parlait presque tout seul ; on aurait dit qu’il allait éclater de rire : il aimait l’action, trop peut-être. Mais il avait du talent ; un jour, songea Anna, il pourrait peut-être faire carrière à Hollywood… s’il ne se brûlait pas la cervelle avant, à force de se mettre de la poudre dans le nez. « Ouais, on l’a fait ensemble », marmonna-t-il.

	« Le Shamrock ! » s’écria Anna en tendant le bras. Devant eux, un immeuble de vingt étages en métal et en verre arborait sur son toit un néon vert en forme de trèfle. Jason, qui s’était avancé entre les sièges, repéra le garçon : « Le voilà ! Il est vers le bas, au quatrième ou au cinquième, vous le voyez ? »

	Il tendit le doigt, et Anna remarqua qu’il tremblait légèrement : pas d’excitation, mais plutôt de nervosité. Elle observa furtivement son visage, creusé et tendu. Bon sang, pensa-t-elle, il a repris la dope.

	Elle se tourna dans la direction qu’il indiquait, compta cinq étages et trouva : le suicidé virtuel portait un pantalon foncé et une chemise blanche. Vu de loin, dans la lumière qui baignait la façade de l’immeuble, on aurait dit une mouche collée à une vitre. « Amène-nous jusque-là, Creek », souffla Anna, pantelante.

	Ils faisaient du cent vingt à l’heure, les roues crissaient sur la chaussée. Arrivé à hauteur de l’hôtel, Creek enfonça la pédale du frein, coupa en diagonale et monta de nouveau sur le trottoir. Jason s’éjecta aussitôt et vola vers le bâtiment avec sa caméra.

	Le garçon sur le rebord avait le dos appuyé contre une baie vitrée, les bras en croix. Anna évalua la largeur de la corniche à une trentaine de centimètres au maximum ; elle voyait le bout de ses chaussures dépasser.

	« Les gars, lança-t-elle dans son micro en descendant du camion, je vais essayer de monter là-haut. Vous allez rester seuls pendant deux minutes. Jason, je veux son visage. » Elle se rua vers l’entrée de l’hôtel, le Nagra sous le bras.

	Les hôteliers n’aimaient pas les journalistes. Pour eux, il n’y en avait pas un pour racheter l’autre. Anna avait donc deux possibilités : ou bien pénétrer dans l’hôtel en cachette, mais ça prendrait du temps ; ou bien courir. Elle courait plus de soixante kilomètres par semaine sur la plage et, pour peu que l’escalier soit bien placé, aucun videur de Californie ne pouvait la rattraper.

	Elle atteignit les portes en verre et traversa le hall en trombe. À la réception, deux chasseurs papotaient avec un groupe d’employés. Un des chasseurs la vit et eut à peine le temps de se retourner, d’ouvrir la bouche et de dire « Hep ! » qu’elle l’avait déjà dépassé. Les ascenseurs étaient juste devant elle, et une plaque en cuivre gravée d’une flèche orientée vers la droite indiquait l’escalier.

	Elle emprunta l’escalier ; gravit un étage, deux, avant d’entendre quelqu’un lui crier de nouveau depuis le rez-de-chaussée : « Hep ! » Troisième étage, pas même essoufflée. Anna sortit au quatrième : il y aurait des agents de sécurité au cinquième, et les gens de la réception risquaient de les avoir prévenus. Elle déboucha dans le couloir du quatrième étage, regarda à droite et à gauche, décida que le côté droit était sans doute l’extrémité du bâtiment. Il y avait sûrement un autre escalier par là-bas.

	Elle s’élança dans le couloir, consciente désormais des battements accélérés de son cœur, tourna devant une niche dans laquelle s’alignaient des distributeurs de sodas, de glaçons et de confiseries, et parvint jusqu’à la deuxième cage d’escalier. Là, elle ouvrit la porte, regarda en haut et en bas, ne perçut aucun bruit, et se rua jusqu’au cinquième. Après quoi elle s’accorda quelques secondes, prit deux grandes inspirations, retira son casque, le fourra sous sa veste avec le Nagra et se mit à traîner dans le couloir d’un pas nonchalant, en tenant son matériel d’une main. Au milieu du corridor, trois types – probablement des agents de sécurité – se tenaient devant une porte ouverte. Une douzaine d’adolescents attendaient dans le couloir ; certains parlaient, mais la plupart se contentaient de fixer la porte sans rien dire. Ils étaient tous bien habillés, les garçons en costume-cravate, les filles en robes du soir bleues ou roses, avec sur le visage l’expression sévère et livide de la peur.

	Un des agents de sécurité se tourna vers Anna ; il fit même un pas dans sa direction mais, à ce moment-là, une femme poussa un hurlement et les hommes en costume se précipitèrent dans la chambre.

	Mon Dieu ! pensa Anna. Il a sauté.

	Les filles aux robes pastel contemplaient la porte ouverte, les garçons se regardaient entre eux, tous paralysés. Anna sut qu’elle se souviendrait de cet instant : ils étaient comme des sculptures dans une installation d’art contemporain qui aurait pu s’intituler, avec une certaine ironie : Jeunesse californienne.

	Anna esquissa un mouvement, et deux ou trois filles se mirent à sangloter, tandis qu’un garçon criait ! « Oh, non ! Non ! Jacob ! »

	Avançant à petites foulées dans le couloir, Anna trouva une autre porte ouverte, quelques chambres avant celle où s’étaient engouffrés les agents de sécurité. Elle passa la tête à l’intérieur : un homme et une femme, tous deux grisonnants, la mine horrifiée, étaient penchés à la fenêtre. Anna entra dans la pièce.

	« Il a sauté ? »

	La femme la dévisagea, blafarde, et remua les lèvres sans qu’aucun son ne sorte. « Oh, mon Dieu », finit-elle par articuler. Anna contourna une valise ouverte par terre, traversa la chambre et s’approcha de la fenêtre. Le garçon était face contre terre, silhouette noir et blanc sur le pavé jaune, à deux mètres de la piscine. À trois mètres du corps, Jason arrivait avec la caméra tandis que, de l’autre côté du bassin, Creek filmait également la scène.

	Anna sortit son magnétophone, appuya sur le bouton « marche » et le tint contre son flanc ; elle ne le cachait pas vraiment, elle le portait simplement comme un sac à main.

	« Que s’est-il passé ? s’enquit-elle.

	— Je ne sais pas… Je crois que c’étaient juste des gosses qui faisaient la fête. Ils s’amusaient, on les entendait courir dans le couloir. Et puis, tout d’un coup, des gens se sont mis à crier et les employés de l’hôtel sont venus. »

	Anna sentait la bande se dérouler dans son magnéto. « Vous l’avez vu sauter ? demanda-t-elle à l’homme aux cheveux gris.

	— Je crois qu’il voulait rentrer, expliqua celui-ci. Il s’est retourné et on aurait dit qu’il avait perdu l’équilibre, et puis tout à coup il a sauté, comme pour essayer de viser la piscine.

	— Jim, dit la femme à son mari. Partons d’ici. »

	Anna revint sur ses pas, consulta discrètement l’étiquette de la valise : James Madson, Tilly, Oklahoma. « Vous êtes monsieur et madame Madson ?

	— Oui, oui…, répondit la femme. Vous faites partie de l’hôtel ?

	— Nous voudrions quitter la chambre.

	— Il faut vous adresser à la réception. Vous allez bien, madame ? Comment vous appelez-vous ?

	— Lucille… Ça va, mais cet homme, enfin ce garçon, il… Jim, je crois que je vais vomir. »

	Elle se précipita dans la salle de bains, où son mari la rejoignit et lui posa une main dans le dos. Anna avança jusqu’à la porte et jeta un œil dans le couloir.

	La sécurité de l’hôtel était là en masse, accompagnée de quatre ou cinq policiers en uniforme. Elle recula vivement, épela « Madson, M-A-D-S-O-N, Tilly, Oklahoma, T-I-L-L-Y » dans son Nagra avant d’éjecter la cassette et de la coincer dans la ceinture de son pantalon. Elle avait deux cassettes vierges dans une trousse noire accrochée à la sangle. Elle en prit une, qu’elle introduisit dans le magnéto. Les types de la sécurité ne demandaient jamais s’ils pouvaient prendre la cassette, ils la prenaient, la détruisaient et s’excusaient plus tard.

	Anna sortit dans le couloir. Deux des hommes qui étaient entrés dans la chambre en ressortaient tout juste. Un agent de sécurité et un type de la direction, sans doute. Avant que l’un d’entre eux ait pu dire quoi que ce soit, Anna prit les devants : « Quelqu’un pourrait-il venir aider ma mère ? Je crois qu’elle va se sentir mal.

	— Qu’est-ce qu’elle a ? s’informa le patron.

	— Elle a vu le garçon sauter, elle est dans la salle de bains. » Le directeur la dépassa et pénétra dans la chambre des Madson pendant que le type de la sécurité courait vers les ascenseurs. Anna fit demi-tour et remonta le couloir jusqu’à l’escalier.

	Elle dévala les marches. Au rez-de-chaussée, pause, oreille tendue : rien. En débouchant dans le hall d’entrée, elle aperçut une pancarte annonçant « Parking » et partit dans cette direction.

	 

	Creek se tenait à quinze mètres du corps. Pas de sang, pas de mouvement, à part un employé de l’hôtel et trois flics qui s’en approchaient sans enthousiasme. Creek la vit arriver et ouvrit la paume de sa main dans son geste habituel pour signifier « Alors, tu as quelque chose ? ».

	Elle avait remis son casque. « Quelques commentaires d’un témoin, répondit-elle dans le micro. Il dit qu’il y avait une sorte de fête avant qu’il saute, ou qu’il tombe, enfin peu importe. » Anna repéra également Jason et se dirigea vers eux deux. « Creek, regarde là-haut, au cinquième étage, à environ… une, deux, trois, quatre, cinq fenêtres à droite de celle d’où il a sauté… Tu vois les rideaux qui volent ? »

	Creek acquiesça d’un hochement de tête.

	« Je vais voir si j’arrive à faire venir les Madson jusqu’à cette fenêtre. » Jason les rejoignit et Anna lui demanda : « Et toi, tu as quelque chose ?

	— J’ai son visage sur toute la chute, jusqu’à la fin, annonça Jason, tremblant de satisfaction. Il est tombé à six ou sept mètres de moi.

	— Génial ! s’exclama Anna. Regarde là-haut, à droite de là où il était. Je voudrais que tu cries “Jim et Lucille Madson, venez à la fenêtre”.

	— Quoi ?

	— “Jim et Lucille…” Je n’ai pas assez de coffre.

	— T’es plutôt bien coffrée », commenta Jason, avec les yeux qui louchaient légèrement. Ou bien il était défoncé, ou bien c’était la descente. Ça lui arrivait un peu trop souvent, ces temps-ci ; la dernière fois qu’elle était allée le chercher, il était vraiment dans un sale état.

	« Tu n’as qu’à juste crier les noms, d’accord ?

	— D’accord, m’man. »

	Jason s’exécuta et, au bout d’une minute, les Madson apparurent à la fenêtre.

	« Tu filmes ? » vérifia Anna.

	La caméra de Creek était braquée sur la façade. « Oui. » Quand les Madson eurent disparu, Jason descendit la caméra de son épaule, la mine brusquement assombrie. « Hé, les gars ?

	— Quoi ? Écoute, il faut qu’on…

	— Je crois que je vais vomir… »

	Anna se rapprocha de lui. « Qu’est-ce que tu fous, Jase ? T’es défoncé ?

	— Non, non, non… J’ai juste un peu de mal à digérer tout ça. » Jason contempla le corps un moment.

	« Tout ça quoi ? s’étonna Anna en penchant la tête, déconcertée.

	— C’est juste… J’ai le cerveau en bouillie. Anna, je suis désolé, il faut que je parte. » Il retira son casque et le lui tendit d’un air piteux. « Je suis désolé, mais je n’avais jamais vu un truc pareil. J’ai vu des cadavres, mais là c’était… Il me souriait. »

	Il rentra les genoux, de sorte qu’il se tenait à présent sur la tranche intérieure de ses baskets, tête baissée, comme un petit garçon timide. « Il faut que j’y aille. T’aurais pas deux ou trois dollars que je pourrais t’emprunter jusqu’à ce qu’on vende ce truc ? Tu le déduis de ma part. »

	Anna l’observa pendant quelques secondes. Pas tellement en colère ; plutôt inquiète. « Jason, ça ne va vraiment pas ?

	— Si, si…, insista Jason. De toute façon, vous avez sans doute fini pour ce soir. T’as deux ou trois dollars ?

	— Ouais, bien sûr. » Anna fouilla dans sa poche, en sortit un rouleau de billets de vingt et lui en tendit deux.

	« Merci. »

	Et il s’éloigna, traversant l’esplanade pavée à grands pas, tandis que Creek le suivait des yeux. Au loin, ils distinguaient des bruits de sirènes : les pompiers. Trop tard.

	« Qu’est-ce qu’il lui prend ? » demanda Anna en regardant Jason disparaître dans la rue.

	Creek secoua la tête. « J’en sais rien.

	— Bon… » Anna souleva la caméra, visa, fit le point sur le groupe de policiers qui entouraient le corps et enregistra quinze secondes de bande. Puis elle rembobina quarante-cinq secondes et se les repassa.

	Toute la chute y était, tantôt nette tantôt floue, mais indubitablement authentique, époustouflante. Et, à la dernière seconde, les bras du type qui battaient l’air, son visage qui traversait le rectangle de l’écran et l’impitoyable pavé de la cour.

	« Bon sang ! s’exclama-t-elle en se tournant vers Creek. C’est digne de… de… » Elle chercha un concept approprié et en trouva un : « C’est digne d’Hollywood !

	— On ferait mieux d’y aller, grommela Creek. Les poulets vont rappliquer. » Elle acquiesça et ils se dirigèrent vers le camion, en marchant vite mais pas trop. Pour l’instant, les policiers étaient complètement désorganisés ; mais dans cinq minutes ils ne le seraient plus. Ce n’était pas le moment de se faire repérer.

	Louis avait reculé le camion jusqu’à la rue et l’avait garé sur un emplacement interdit.

	« Où est Jason ? demanda-t-il tandis qu’Anna et Creek déposaient les caméras.

	— Il s’est barré, répondit Anna en haussant les épaules.

	— Comment ça ? Il a filmé ou pas ?

	— Ouais, il a fait du bon boulot. Je ne sais pas ce qui lui a pris. Il a pété les plombs.

	— Ça ne ressemble pas au Jason qu’on connaît et qu’on aime », commenta Louis, surpris.

	Une ambulance passa, et Creek fit de nouveau demi-tour. Ils regagnèrent Wilshire, à l’ouest, au milieu d’une circulation modérée.

	« Vous avez tout eu ? s’informa Louis.

	— Tout, confirma Anna. La chute est de première catégorie. Sans doute la meilleure chose qu’on ait jamais eue. Je vais la vendre avec le trac du cochon, comme un lot.

	— Un tour de cochon, quoi ! ironisa Louis.

	— Ouais. Trouve un endroit d’où on voit la montagne. » Anna enfonça une touche de numéro mémorisé sur son téléphone portable, attendit un moment et dit : « Je souhaiterais parler à Jack Hatton… Anna Batory. Dites-lui que je me trouve sur Wilshire, devant l’hôtel Shamrock. »

	Creek la dévisagea d’un air curieux, et Louis demanda : « Hatton ? Pourquoi tu appelles Hatton ?

	— Vengeance », murmura Anna en souriant.

	Jack Hatton prit la ligne dix secondes plus tard, la voix enjouée : « Anna, comment vas-tu ?

	— Ne me prends pas pour une conne ! cria Anna dans le combiné. Tu te souviens des chats qui nagent ? Eh bien, j’espère que tu as des kilomètres de bande avec d’autres chats qui nagent, espèce de salopard, parce que nous, on a le type qui s’est jeté par la fenêtre, du début à la fin. Deux caméras, plein cadre, à six mètres de distance, et on était les seuls sur le coup. Alors tu n’as plus qu’à regarder la Cinq, la Sept, la Neuf, la Onze, la Treize, la Dix-Sept et la Dix-Neuf et à expliquer à la Sorcière pourquoi toi tu n’as pas la même chose, sale petit merdeux.

	— Anna…

	— Il n’y a pas de Anna, mon pote ! Et je vais te dire encore une chose : si on a réussi à arriver les premiers là-bas, c’est parce qu’on venait juste de UCLA, où on a filmé l’opération commando dont tu as sans doute entendu parler à l’heure qu’il est, mais trop tard, comme toujours. On a des kilomètres de bande là-dessus aussi, on a des animaux qui hurlent, on a une émeute. On a un gosse qui s’est fait frapper et qui saigne. Et quand tu verras tout ça demain sur la Cinq, la Sept, la Neuf, la Onze, la Treize, la Dix-Sept et la Dix-Neuf, tu pourras t’expliquer aussi, tête de nœud.

	— Anna… » La voix se faisait implorante, à présent.

	« Ta gueule ! » Elle raccrocha.

	À côté d’elle, Creek affichait un grand sourire. « J’suis fier de toi », dit-il.

	Depuis l’arrière, Louis intervint : « Quelle violence… Tu crois vraiment qu’on va pouvoir se passer de la Trois ?

	— Non, reconnut Anna. Mais ils vont flipper. Je vais les faire chanter jusqu’au dernier nickel de leur budget free lance.

	— Bien vu, exulta Louis, convaincu. Amène-moi dans un coin d’où on voit la montagne et je balance les images. »

	Anna appuya sur la touche suivante de son téléphone. « Je commence à vendre. »

	Et voilà.
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	Confortablement installée à la table de sa cuisine, Anna contemplait en silence un bol bouillant de soupe au vermicelle et au poulet posé devant elle, dont les effluves huileux et salés lui chatouillaient le nez. Elle se frotta la nuque en bâillant. Après cette longue nuit, elle avait les yeux qui piquaient.

	Dans les moments comme celui-là, dans la fraîcheur de l’aube naissante, alors que Creek et Louis étaient déjà rentrés chez eux, elle pensait à la cigarette ; aux nuits de ses vingt ans, passées dans des bouges mal famés à manger des tartes aux myrtilles dont la pâte avait un goût de carton, à boire du café, à parler, à fumer. Des Chesterfield. Un nom lointain. Des Lucky. Des Gauloises ou des Player’s, quand on voulait frimer. Elle ne faisait plus jamais ça. Désormais, elle rentrait chez elle. Parfois même elle pleurait ; quelques sanglots qui, s’ils ne la soulageaient pas réellement, l’aidaient au moins à trouver le sommeil.

	Anna Batory était une petite femme, aux alentours d’un mètre soixante, avec des cheveux bruns coupés très court, comme ceux d’une patineuse, ou bien d’une escrimeuse. Elle aurait d’ailleurs pu passer pour une escrimeuse, avec son corps mince et musclé. Son visage ovale et son sourire californien étincelant masquaient sa dureté. Elle courait près de dix kilomètres par jour sur la plage et passait trois heures par semaine à travailler avec des poids dans un club de gym très sérieux.

	Elle n’était pas franchement belle, mais pas quelconque non plus. C’était une jolie femme, qui attirait les regards et qui embellirait encore en vieillissant, si elle arrivait jusque-là ; même si elle trouvait que son nez aurait pu être plus court et ses épaules un peu plus étroites. Elle avait des mains d’homme ; elle pouvait atteindre une neuvième sur le Steinway droit de l’entrée, et presque une dixième en trichant. Ses yeux bleu clair lui donnaient un regard de tueur. Un de ses ancêtres avait gouverné la Pologne et combattu contre les Russes.

	Anna se leva de sa chaise et, son bol de soupe à la main, se mit à déambuler dans la maison, s’assurant que tout était en ordre. Elle jetait des coups d’œil dehors par les fenêtres ; touchait ses affaires ; leur parlait. « Eh ben alors, qu’est-ce qui t’est arrivé, mon vieux vase ? C’est Creek qui t’a changé de place ? Normalement tu es ici, à côté de la photo, pas là-bas près du bord. »

	Parfois elle se disait qu’elle était en train de devenir folle, mais c’était une folie joyeuse.

	 

	Anna habitait sur le canal Linnie, au cœur de Venice, à huit cents mètres de l’océan, dans une vieille baraque en bois blanc avec un toit de bardeaux peints en bleu. La maison était en forme de L à l’horizontale. Toute la moitié droite, y compris la minuscule véranda qui tenait lieu d’entrée, était en retrait par rapport à la rue, tandis que le garage, sur la gauche, avançait jusqu’à la chaussée. La petite cour créée par l’intérieur du L était entourée d’une palissade blanche derrière laquelle Anna faisait pousser une jungle.

	Venice revenait à la mode – c’était même branché – mais Anna habitait sur Linnie depuis la grande époque. Quiconque oserait escalader la palissade se retrouverait embroché dans un entrelacs de yuccas dont les feuilles pointues se dressaient comme des poignards, de cactus prêts au combat et de broussailles hérissées d’épines. Et si par miracle il arrivait à franchir cette barrière naturelle, il s’écroulerait tête la première, ensanglanté et couvert de bleus, dans un lit moelleux de plantes et d’herbes aromatiques.

	 

	L’intérieur de la maison était aussi soigneusement entretenu que le jardin.

	Les murs étaient en plâtre – on pouvait y planter des clous – et recouverts d’un demi-siècle de couches de peinture successives. Les lattes du plancher luisaient aux endroits où elles étaient frappées par les rayons du soleil, polies par le passage et le sable. Elles craquaient sous les pas d’Anna, lui laissant une sensation de fraîcheur sur la plante des pieds.

	Le rez-de-chaussée comprenait un salon confortable et une chambre d’amis, tous deux aménagés avec des meubles de récupération. Une salle de bains, un petit réduit qu’elle utilisait comme bureau et la cuisine occupaient le reste de l’étage. La cuisine était sommairement équipée : Anna n’avait aucune inclination pour les arts de la table.

	« Évidemment, lui avait fait remarquer Creek un jour, ton seul ustensile de cuisine est un grille-pain. » Creek aimait cuisiner. Il se considérait comme un expert en matière de ragoûts.

	Le premier étage de la maison était mansardé ; là se trouvaient la chambre et une gigantesque salle de bains. C’était Creek, accompagné de quatre de ses amis les plus costauds, qui l’avait aidée à monter la baignoire, en la hissant par la fenêtre avec le renfort illégal de la navette élévatrice d’une compagnie d’électricité.

	Cette baignoire était une monstruosité rectangulaire dans laquelle elle pouvait flotter librement, sans toucher le fond ni les bords, et dorloter son petit cœur jusqu’à le rendre aussi rond et lisse qu’un galet de rivière.

	Dans la chambre adjacente, le lit deux places était recouvert d’un édredon en patchwork fabriqué par sa mère, qui avait utilisé des vêtements que son mari et elle avaient portés dans leur jeunesse ; sous la fenêtre donnant sur le canal, on aurait dit des lambeaux de lumière.

	 

	Creek et Louis l’avaient déposée au coin de Dell et de Linnie peu après le lever du jour. Le camion pouvait difficilement faire demi-tour dans Linnie, une impasse à peine plus large qu’une voie privée.

	« Désolé pour la Sorcière », dit Louis. La Sorcière allait rappeler, et Anna détestait rapporter du travail chez elle.

	« C’est pas grave, répondit Anna. En tout cas pour cette fois. » Elle agita son téléphone portable en guise d’au revoir et s’éloigna dans la ruelle en direction de sa maison. Un voisin, sorti chercher le journal en pyjama, lança sur son passage : « Alors, Anna, quoi d’intéressant aujourd’hui ?

	— Un type qui s’est jeté d’un immeuble.

	— C’est moche. » Il sourit néanmoins et ajouta : « Je regarderai », avant de rentrer chez lui à pas de loup.

	Anna avait vendu treize fois le suicide plus l’opération commando au campus, les deux ensemble, comme un lot. Neuf fois mille cinq cents dollars pour les chaînes locales, plus quatre fois trois mille pour les chaînes nationales, sans compter les stations de Californie du Sud. Hatton, de la Trois, l’avait rappelée à deux reprises, pour faire monter la pression. Ils le voulaient, il le leur fallait absolument. Pour finir, il avait dit que la Sorcière l’appellerait elle-même.

	Ce qu’elle fit cinq minutes après qu’Anna fut rentrée chez elle. Le portable sonna, et Anna alla le ramasser sur la table de la cuisine.

	« Arnaque-nous sur ce coup-là et on ne t’achètera plus jamais rien. » La Sorcière entama la conversation comme à son habitude, par une menace directe.

	« On peut très bien se passer de vous », répliqua Anna. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine, vers la ligne sombre du canal. Dans deux ou trois heures à peine, le reflet arrondi de la boule solaire entamerait sa lente descente le long de son cours, réchauffant ses eaux, faisant remonter les lourdes odeurs d’algues à la surface. Elle serait alors endormie au fond de son lit, et cette discussion ne serait plus qu’un agréable souvenir. « Nous avons déjà tout expliqué à Hatton. C’est simplement par politesse que j’ai accepté de vous parler.

	— Politesse mon cul ! » aboya la Sorcière. Anna perçut une légère pause pendant que son interlocutrice tirait une bouffée sur sa cigarette. « Si on n’achète plus vos trucs, vous perdrez une énorme source de revenus. Pffft ! dit-elle dans un soupir. Envolés. Je te jure qu’on n’achètera plus rien.

	— Vous prenez un plus gros risque que nous. Vous ne pouvez pas savoir quand on refera un coup comme ça…

	— Vous n’êtes pas si bons que ça.

	— Bien sûr que si : nous sommes la meilleure équipe sur le terrain. Et la durée d’une carrière à la Trois, c’est quoi ? Quatre ou cinq ans ? Vous en avez déjà fait trois ? Dans un an ou deux maximum, on recommencera à vendre à votre successeur. Et on aura eu gain de cause : personne ne nous vole quoi que ce soit ; même si ce sont des chats qui nagent.

	— Je me suis déjà excusée pour ça ! s’écria la Sorcière.

	— Pardon ? » s’étrangla Anna. Elle cogna le téléphone trois fois sur la table avant de hurler dans le récepteur : « J’ai bien entendu ? Vous nous avez ri au nez !

	— Alors je m’excuse maintenant. Quel est votre prix ?

	— Le prix national, répondit calmement Anna en buvant une gorgée de soupe. Trois mille pour le tout. Plus deux mille pour les chats.

	— Allez vous faire foutre ! Prix national pour le lot, d’accord, mais les chats, on les a eus avec notre propre équipe.

	— Allons, allons ! cria Anna. Je parle sérieusement, là.

	— Moi aussi… Cinq cents pour les chats.

	— Je ne plaisante pas, on n’a pas besoin de vous. Prix national plus mille pour les chats.

	— Ça marche, conclut la Sorcière. Mais je veux ces putains d’images sur mon bureau dans dix minutes. » Et elle raccrocha brusquement.

	 

	Anna composa le numéro du camion et tomba sur Louis : « Envoie les images à la Trois.

	— T’as obtenu combien ?

	— Quatre mille… mille pour les chats.

	— Bien joué ! » s’exclama Louis avant de répéter le montant à l’intention de Creek, dont le rire résonna bruyamment.

	« On encaisse trente-cinq mille dollars d’un coup…, récapitula Anna avec un grand sourire. C’est trois fois notre record.

	— On ferait mieux de s’arrêter là, hurla Creek en direction du téléphone, on fera jamais mieux.

	— Comment ça va du côté des radios, Louis ? demanda Anna.

	— Bien. Rien à signaler.

	— Tu m’appelles. »

	Anna raccrocha tandis que Creek riait encore en pensant à tout cet argent. Elle attendait toujours que Creek ait déposé Louis et qu’il n’y ait plus aucun risque de repartir pour une petite virée. Les meilleurs coups arrivaient parfois juste à l’aube, même si les camions des chaînes commençaient leurs rondes relativement tôt.

	 

	Avant d’aller se coucher, Anna se laissa machinalement guider vers le Steinway, effleura quelques touches en bâillant, feuilleta ses partitions pour retrouver la Sonate en si mineur de Liszt. Elle s’entraînait à améliorer son doigté dans les passages rapides.

	Elle ne prit pas la peine de s’asseoir ; elle n’avait pas encore entièrement recouvré ses esprits. Après avoir posé la partition sur le piano, elle salua deux ou trois plantes vertes et savoura le silence. Puis elle alla chercher dans le débarras un arrosoir en plastique qu’elle remplit d’eau.

	Pieds nus, fredonnant une mélodie stupide – un extrait des Misérables qu’elle n’arrivait pas à s’enlever de la tête –, Anna sortit sur la véranda et entreprit d’arroser les plantes en pots. Des géraniums essentiellement, et quelques marguerites : des fleurs un tantinet passées de mode, qui dessinaient des touches de couleurs vives dans la pénombre de la jungle environnante.

	De retour à l’intérieur, elle remplit de nouveau l’arrosoir et fit le tour de la maison, tâtant du bout des doigts la terre dans une centaine de pots supplémentaires. Certaines plantes avaient des noms de stars du cinéma ou de la chanson, comme Paul, Robert, Faye, Susan, Julia, ou Jack. La plupart étaient toutes petites, elles venaient du désert.

	Sur une table branlante de l’Armée du Salut, le premier meuble qu’elle avait acheté en Californie, Anna conservait un morceau de Wisconsin : des violettes cueillies sur les berges de la Whitewater, et un bac de muguet. Ces jours-ci, le muguet était justement en fleur, et ses minuscules clochettes blanches exhalaient un parfum délicat qui lui rappelait l’odeur du lilas au printemps dans les jardins du Midwest.

	Derrière son bronzage californien, Anna était une gosse du Midwest ; elle était née et avait grandi dans une plantation de maïs du Wisconsin.

	La vie à la ferme l’avait endurcie : elle avait cette absence de peur qu’ont les gamins de la campagne face à la confrontation physique. Elle s’était même battue à deux ou trois reprises, dans sa jeunesse, au bon vieux temps des études de musique et des virées nocturnes sur Sunset Boulevard. À mesure qu’elle avançait dans la trentaine, la charge d’adrénaline s’amenuisait, bien que sa réputation ne fléchît pas : les costauds lui faisaient toujours bonjour de la main depuis le banc de musculation sur la plage, et avertissaient leurs copains : « Ne déconne pas avec Anna, si tu veux garder toutes tes dents. »

	Sa rudesse était aussi psychologique. Les gamins de la campagne savaient comment marchait le monde, dès le départ. Elle avait accompagné les agneaux à l’abattoir, avec leurs grands yeux ronds et leur poil frisottant, et les avait rapportés sous forme de petits paquets blancs.

	C’était comme ça.

	Anna finit d’arroser les plantes, bâilla de nouveau et s’arrêta devant le piano. Liszt était difficile. Intentionnellement difficile. Son téléphone sonna, elle se détourna du piano et alla décrocher dans la cuisine. C’était sans doute le signal de fin de Louis et de Creek.

	« Allô ?

	— Anna, c’est Louis.

	— Ça y est ?

	— Ouais, mais j’ai discuté avec un mec de la Dix-Sept à propos du sujet sur les animaux. Je ne sais pas ce qu’ils ont fait, mais ça m’a l’air un peu bizarre.

	— Bizarre comment ? demanda Anna.

	— Je crois qu’ils en ont fait un genre de dessin animé.

	— Quoi ? » Ça l’ennuyait, mais seulement à moitié. Des choses étranges arrivaient fréquemment dans le monde de la télévision.

	« Ils ont dit qu’ils allaient le diffuser dans le Poulet », ajouta Louis. La Dix-Sept avait baptisé son journal du matin « Le chant du coq » ; tout le monde appelait ça le Poulet.

	Anna consulta machinalement l’horloge de la cuisine : le programme commençait dans quelques minutes. « Je jetterai un coup d’œil », dit-elle.

	 

	Elle se remit au piano et travailla sur Liszt jusqu’à cinq heures, puis elle pointa la télécommande vers le poste de télé et appuya sur le 17. Une blonde à la coiffure impeccable, habillée comme en plein après-midi sur Rodeo Drive, leva les yeux et annonça : « Si vous avez des petits enfants avec vous, le film que nous allons vous montrer… »

	Et le gosse apparut sur la façade de l’hôtel, comme une mouche sur un mur.

	Anna retint son souffle, tremblant pour lui bien qu’elle ait déjà assisté à la scène et qu’elle en connaisse le dénouement. Mais de le revoir comme ça, à la télé, c’était comme regarder par une fenêtre et tout revivre en direct. Le garçon ne semblait pas très bien savoir où il se trouvait, ni ce qu’il devait faire ; peut-être avait-il essayé, au dernier moment, de rentrer dans la chambre.

	Mais il n’y parvint pas. Anna sentit ses propres poings se serrer, comme pour chercher une prise, elle sentit ses muscles tressaillir involontairement pour retrouver un équilibre imaginaire. Le gamin restait là, au-dessus du vide, avec rien à quoi s’accrocher, jusqu’à ce que, dans un dernier effort convulsif, il finisse par sauter.

	Il criait… Anna n’avait pas entendu le cri, elle ne l’avait pas remarqué. Peut-être avait-il en effet essayé de viser la piscine.

	Anna et son équipe étaient sur place pour les images, pas pour enquêter : elle se contentait de réunir suffisamment de renseignements pour identifier les personnages principaux. Puis elle laissait aux journalistes le soin de recoller les morceaux. Sur la Dix-Sept, la tâche était échue à une jeune femme très dynamique dont l’élégant tailleur vert pomme était parfaitement assorti à ses yeux :

	« … identifié comme Jacob Harper Junior, un élève de terminale de San Dimas qui participait à un bal de printemps au Shamrock, et qui avait loué la salle avec une demi-douzaine de ses camarades. La police enquête sur la possibilité d’une affaire de drogue. »

	Tandis qu’elle continuait à parler, la bande repassa, au ralenti, puis une nouvelle fois, avec un arrêt sur image sur le visage du garçon : même pas un homme, pensa Anna, juste un enfant. Il était suspendu dans les airs, la bouche ouverte dans un cri figé pour l’éternité sur le film de Jason. On aperçut également les Madson, de Tilly, Oklahoma, mais leurs silhouettes à la fenêtre étaient montées en insert au milieu de la chute, de sorte qu’on aurait dit qu’ils étaient en train de regarder le garçon tomber ; ce qu’ils avaient fait, mais pas au moment où ces images avaient été tournées.

	À la fin du reportage, la bande fut rediffusée une fois de plus dans son intégralité, et Anna reconnut les symptômes : ils avaient un scoop entre les mains.

	Dommage pour le gosse, mais… elle avait appris à prendre de la distance par rapport aux événements qu’elle filmait. Autrement, elle serait déjà devenue folle. D’ailleurs, elle n’avait pas vu la chute, seulement le résultat, le tas de vêtements au bord de la piscine. Moins, finalement, que ce qu’elle aurait vu de toute façon à la télé en prenant son petit déjeuner, comme quelques millions de téléspectateurs s’apprêtaient à le faire.

	 

	Anna s’éloigna du poste, se rassit au piano et se mit à faire des gammes. Les gammes constituaient pour elle une forme de méditation, exigeante certes, mais aussi un moyen de se défaire des tensions de la nuit.

	Et elle pouvait garder un œil sur la télé tout en jouant. Cinq minutes après le reportage sur le Shamrock, la présentatrice blonde, maintenant toute guillerette, bredouilla quelque chose à propos des commandos pour la défense des animaux, et ils diffusèrent leur version de l’épisode à l’université.

	La bande avait été coupée au montage de façon à lui donner un rythme haché et nerveux, à la manière des vieux films muets, un genre de Laurel et Hardy : les militants masqués semblaient danser avec le cochon qui hurlait, avant de vider la poubelle remplie de souris. Puis le Rat se faisait renverser par le cochon ; ils le montraient en train de tomber, de ramper par terre, puis de se refaire renverser ; et il tombait encore, rampait, se faisait de nouveau renverser… Ils le faisaient monter et descendre comme un Yo-Yo.

	Les gardiens, qui n’avaient fait pourtant qu’une brève apparition, avaient été filmés par Creek et Jason. Dans le reportage, on les voyait à plusieurs reprises franchir la rampe en béton et grimper sur le plan incliné. Puis les mêmes images repassaient à l’envers, de sorte qu’on avait l’impression qu’ils couraient à reculons… des flics à la Charlot.

	Le montage était amusant, et Anna ne put s’empêcher de sourire en le regardant. Aucune trace du gosse blessé, cependant. Tant pis : il aurait ses quinze secondes de gloire sur une autre chaîne.

	« Bonne nuit », murmura Anna en pointant la télécommande vers le poste pour l’éteindre.

	Elle continua à travailler ses gammes encore dix minutes, referma le piano, vérifia rapidement derrière que la lumière jaune du déshumidificateur ne clignotait pas et monta dans sa chambre.

	Dans le monde de la nuit, quand il s’agissait d’arpenter Los Angeles de dix heures du soir jusqu’à l’aube, Anna était douée.

	Mais pour ce qui était des relations plus subtiles, pour les conversations légères avec des inconnus dans des soirées, elle se sentait gauche, mal à l’aise, et repartait toujours bredouille. Cette timidité lui était venue sur le tard ; elle n’avait pas toujours été ainsi.

	La seule grande histoire de sa vie – une histoire qui avait duré près de quatre ans, quelque sept ans auparavant – lui avait brisé le cœur, et elle n’avait toujours pas recollé les morceaux.

	Elle s’endormit quelques minutes seulement après que sa tête eut touché l’oreiller. Elle ne rêva de personne : ni d’un ancien amant, ni du bon vieux temps.

	Mais elle percevait l’espace autour d’elle, même dans ses rêves. Un espace rempli d’amis… et pourtant désert.
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	L’homme aux deux visages pressa le pas le long du quai plongé dans l’obscurité, aperçut de la lumière à la fenêtre de derrière. Il portait une clé polygonale de quarante-cinq centimètres, du genre de celles qu’on utilise pour changer une roue de caravane. Elle avait un poids idéal : exactement ce qu’il lui fallait. Et pas le moindre bruit.

	Il s’arrêta brièvement devant la vitrine du magasin, jeta un coup d’œil à l’intérieur, derrière l’écriteau qui indiquait « Fermé ». La pièce était éteinte, mais il pouvait distinguer de la lumière qui filtrait sous la porte de l’arrière-boutique.

	Il frappa à la porte, un bam-bam-bam-bam-bam frénétique et violent.

	« Hé, prends une aspirine. » L’homme aux deux visages sursauta vivement. Un grand Noir passait à sa hauteur avec un seau plein d’appâts dans une main, une boîte de hameçons et une longue canne à pêche dans l’autre.

	« Pardon ? » Des ennuis en perspective ? Mais le pêcheur continuait son chemin et disparaissait au bout du quai en dodelinant du chef. « Bon, d’accord. »

	Il avait dû frapper trop fort. C’était sans doute ça. L’homme esquissa un sourire et hocha la tête en silence. Il fallait être prudent. Il serra le poing et cogna de toutes ses forces contre le mur, plusieurs fois de suite, jusqu’à ce qu’il saigne et que la douleur lui clarifie l’esprit.

	Allez, on se reprend. Il ne pouvait pas se permettre de tout foutre en l’air comme ça. S’il devait y avoir une erreur, une rencontre fortuite, un flic de passage… il frissonna rien que d’y penser. On l’enfermerait dans une cage comme un rat. Il avait roulé à près de cent cinquante kilomètres à l’heure pour venir jusque-là : s’il s’était fait prendre, tout aurait été terminé avant qu’il n’ait pu l’avoir, elle.

	Il ne pouvait pas se le permettre.

	Il frappa de nouveau à la porte, plusieurs petits coups espacés cette fois, comme un homme sain d’esprit.

	 

	La lumière inonda l’intérieur du magasin tandis que la porte du fond s’ouvrait. L’homme redoubla ses coups. C’est alors qu’il remarqua le sang qui coulait sur le dos de sa main. Quand était-ce arrivé ? Comment avait-il… ?

	La porte d’entrée s’ouvrit. « Ouais ? »

	Le garçon avait le regard embrumé par la drogue. Pas assez cependant pour ne pas remarquer la traînée rouge vif qui descendait du col de sa chemise jusqu’au nombril. Et il eut encore suffisamment de lucidité pour demander ; « La vache, qu’est-ce qui vous est arrivé ? »

	L’homme aux deux visages ne prit pas la peine de répondre. Il faisait déjà tournoyer sa clé : le bout s’écrasa sur le nez du jeune homme, qui s’effondra comme frappé par la foudre.

	L’homme se retourna et scruta le quai dans les deux directions, vers la rue, puis vers l’océan : personne en vue. Parfait. Il pénétra à l’intérieur, referma la porte derrière lui. Le garçon, qui avait réussi à se mettre à genoux, essayait de se relever. L’homme l’attrapa par les cheveux et le traîna jusqu’à la pièce du fond. Jason était complètement démoli. Une épave. Brisé. Mourant. Même à travers les couches d’acide et de speed, il sentait la douleur. Mais il n’en était pas complètement sûr. Il allait peut-être se réveiller en s’exclamant : « Putain, quel trip ! » Ça lui était déjà arrivé.

	Ce truc qu’il avait décollé sur cette bande de papier ciré blanc, c’était du putain de shit. Un mauvais mélange, ils avaient dû foutre de la colle là-dedans, ou un truc de ce genre.

	Il ne savait pas si la douleur faisait partie de la réalité, ou bien si c’était simplement une autre manifestation de sa propre imagination, une imagination qu’il avait développée derrière le comptoir d’un vidéoclub spécialisé en films d’horreur. Ces films avaient fini par lui greffer des serpents dans la tête, des rêves-souvenirs de membres arrachés, de massacres à la tronçonneuse, de gorges tranchées, de femmes emmurées vivantes.

	Aussi Jason souffrait-il, grognait-il tout en essayant de se protéger ; de sa bouche s’échappait une écume rougeâtre et, dans un coin épargné de son cerveau, il continuait à se demander : Est-ce que c’est vrai ?

	 

	C’était vrai. Parfaitement vrai.

	L’homme aux deux visages lui donna un coup de pied dans la poitrine et plusieurs côtes se brisèrent en se détachant du sternum. Jason voulut pousser un hurlement, mais ne réussit à émettre qu’un chapelet de bulles. L’homme, en sueur, n’en croyait pas ses yeux : assis par terre, le regard fixe, du sang qui lui coulait de la bouche et des oreilles, Jason ne faisait que répéter : « Putain, mec. »

	Il avait espéré un peu mieux : que le camé l’implorerait, le supplierait, pleurnicherait. Ça l’aurait excité, ça lui aurait donné un sentiment de victoire. Mais ça ne s’était pas passé ainsi, et le boulot en lui-même – battre Jason à mort – commençait à devenir ennuyeux. Le garçon ne le suppliait pas, ne discutait pas ; il se contentait de grogner en répétant « Putain, mec », ou parfois « La vache ».

	« Dis-moi comment c’est quand tu la baises, susurra l’homme. Parle-moi de ses nichons. Allez, dis-moi. Dis-moi encore comment c’est quand vous le faites ensemble. » Il lui donna un nouveau coup de pied, et Jason laissa échapper un râle tout en roulant sur le flanc sous l’effet du choc ; son bras fut pris d’une violente secousse. « Dis-moi comment ça fait de la baiser… »

	Pas de réponse ; un gémissement, peut-être.

	« Parle-moi de Creek. Il a une tête de monstre. On dirait le yéti. Vas-y, parle-moi de Creek. Il était avec vous ? Vous étiez trois à la baiser ? Tous les trois en même temps ? »

	Mais le garçon ne répondait pas. Il était ailleurs.

	« Tu me fais chier », finit par dire l’homme aux deux visages. Il en avait assez. Il entendait l’océan battre contre les pilotis au-dessous d’eux, comme un rugissement régulier. Il sortit un 22 long rifle Smith & Wesson de la poche de son manteau et le montra à la loque humaine gargouillante affalée par terre.

	« Tu vois ça ? Je vais te buter, mec.

	— Putain. » Le tueur comprit que Jason avait dépassé le stade où il pouvait reconnaître quoi que ce soit, fût-ce l’imminence de sa propre mort.

	Il s’agenouilla : « Je vais te buter. »

	Il pointa le revolver sur le front du jeune homme et, lorsque le grondement du ressac reprit, tira un coup. La tête du garçon bascula en arrière. C’était fini.

	L’homme aux deux visages attendit de ressentir quelque chose, mais rien ne vint.

	« Et merde », dit-il. Il s’amusait plus quand le camé était encore en vie. L’avait-il réellement baisée ? Anna ? On lui avait donné tous les détails. C’était peut-être vrai.

	Il se redressa, ouvrit la fenêtre côté océan et se pencha pour regarder. De l’eau. Profonde. Tout était noir, mais il entendait les sifflements et les bouillonnements de la mer.

	Le cadre parfait, pensa-t-il, le regard perdu à l’horizon,… pour ce genre de scène.
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	Peu après une heure de l’après-midi, Anna s’agita et se réveilla en sursaut, reconnaissant d’abord son oreiller, puis sa chambre, et enfin le léger vrombissement d’un Jumbo Jet qui décollait de l’aéroport. Elle resta au lit un moment, roula sur le côté, jeta un œil à son réveil, bâilla, s’assit et s’étira.

	Elle prit une douche, se lava les cheveux.

	Anna aimait beaucoup les robes, un peu tendance hippie, à petites fleurs et décolletés bas, quand elle ne travaillait pas ou qu’elle n’allait pas courir.

	Pour le travail, elle portait une tenue soigneusement étudiée, conçue pour lui permettre de se fondre partout : un chemisier en soie écrue ou en coton blanc, un pantalon noir, des bottines et une veste en lin ou en laine légère, selon la saison. Elle possédait trois foulards Hermès en soie, et elle en emportait toujours un dans sa poche intérieure, ainsi qu’une paire de boucles d’oreilles en or. Si elle laissait sa veste dans le camion et qu’elle remontait les manches de son chemisier, elle avait l’air d’un badaud quelconque. Si elle portait la veste, elle faisait femme d’affaires, décontractée mais en mission. Et il lui suffisait d’ajouter le foulard et les boucles pour se glisser dans n’importe quelle réception, sauf quelque chose de très formel. Et même dans ce cas, elle pouvait toujours passer pour une serveuse.

	Chacun de ces différents looks pouvait s’avérer nécessaire lors d’une nuit de travail, pour partir en reconnaissance avant les caméras, surtout si les flics ou la sécurité étaient de la partie, eux qui sont allergiques à toute forme de publicité.

	Elle avait aussi besoin d’une tenue habillée au cas où elle doive apparaître elle-même à l’écran. Elle n’aimait pas beaucoup ça – l’anonymat facilitait énormément les choses – mais un intervieweur leur était parfois nécessaire. Quand elle n’avait pas le choix, il lui fallait la bonne tenue.

	Quant aux cameramen, leur apparence n’avait aucune importance : pas moyen de toute façon de camoufler les projecteurs.

	 

	À présent, sortie de sa douche, elle se séchait les cheveux. Elle enfila un short et un T-shirt et laça ses baskets. Elle s’arrêta dans la cuisine le temps de boire un verre de jus d’orange, tout en s’arc-boutant contre le mur pour s’échauffer les mollets.

	C’était une belle journée, fraîche, avec un grand ciel bleu et une légère brise marine. La plage était à huit cents mètres de la maison, et Anna longea Venice Boulevard en faisant des exercices d’assouplissement, avant de prendre une petite rue qui descendait jusqu’à la mer.

	Un immense type noir, qui avait été linebacker remplaçant des L.A. Raiders, faisait des pompes sur un banc de musculation installé sur le sable. Il fit un signe à Anna tout en poursuivant ses pompes d’une seule main. Anna lui retourna son geste et continua jusqu’au bord de l’eau, où elle bifurqua vers la droite et se mit à courir. Dix kilomètres : cinq à l’aller, cinq au retour. Elle courait sur le sable mouillé, au milieu des échassiers, à quatre cents mètres derrière un autre joggeur, savourant la caresse du soleil sur sa peau.

	Quand elle commença à courir, son cerveau était vide. Plus elle avançait, plus il se remplissait : On pourrait peut-être aller vers le sud, ce soir, ça fait longtemps qu’on n’y est pas allés. Je me demande ce qu’est devenu ce gamin qui avait été brûlé dans l’incendie de sa maison, la dernière fois qu’on est allés au sud. Il essayait de sauver un chat, non ? On pourrait faire un truc sur sa convalescence. Il faudrait que ce soit le premier reportage de la soirée. Louis peut sans doute retrouver le numéro… D’un autre côté, ça pourrait faire un os à jeter à la Dix-Sept…

	Dix kilomètres, un peu plus de quarante-deux minutes. Quand elle revint, le linebacker était assis sur le premier banc des gradins du terrain de basket, en train de mettre ses genouillères.

	« Alors, Dick ? lança Anna. Comment vont tes genoux ?

	— Ça fait snap, crac et pop, comme des corn-flakes.

	— Des Rice Krispies, rectifia Anna.

	— Ouais, peu importe ; ça empire de jour en jour.

	— Il va falloir que tu prennes une décision.

	— Je sais. » Il se releva péniblement et longea le terrain en boitillant. « J’suis tellement raide que j’arriverais même pas à marcher jusqu’à l’eau.

	— Fais-toi passer au bistouri, mon vieux. Il vaut mieux tout que de rester comme ça.

	— Peur du bistouri. S’ils m’endorment, je crois que je ne me réveillerai jamais. Je mourrai sur le billard.

	— Oh, Dick, allez… »

	Ils bavardèrent encore cinq minutes, puis Anna rentra chez elle. Quand elle partit, le linebacker lui confia : « Si je pouvais courir même la moitié de ce que tu cours, je jouerais encore. »

	 

	Son téléphone portable se mit à sonner alors qu’Anna franchissait la porte de chez elle. Déjà Louis, prêt à tout organiser pour le soir ? Un peu trop tôt pour ça… « Allô ? »

	Pas Louis.

	« Ici le brigadier Hardesty, de la police de Santa Monica. » Il avait l’air un peu surpris de parler à quelqu’un. « Vous êtes bien Anna Batory ? » Il prononçait son nom « batterie ».

	« Batory », rectifia-t-elle. Elle distribuait ses cartes de visite à tour de bras, et on lui fournissait souvent des tuyaux par téléphone. « Que se passe-t-il ?

	— Je suis désolé, madame, mais il y a eu un accident. Une des personnes impliquées avait dans son portefeuille une carte qui disait de vous contacter en cas de problème. »

	L’espace d’une seconde, elle ne réagit pas, puis le sourire s’évanouit sur son visage. « Oh, mon Dieu, Creek, murmura-t-elle. Il s’appelle Creek ?

	— Je ne sais pas, madame, répondit la voix, avec une note de compassion très professionnelle. Nous n’avons pas encore identifié la victime. Pouvez-vous vous déplacer ? »

	 

	Le corps était étendu sur la plage, tout au bord de l’eau. Si elle avait couru huit ou dix kilomètres de plus ce matin-là, elle serait tombée dessus.

	Une rangée de trois voitures de police, deux avec gyrophare et une Chevrolet blanche banalisée, marquaient l’endroit ; la camionnette du médecin légiste était garée à trois mètres de l’eau, et les vagues les plus longues venaient mourir entre ses roues. Derrière la camionnette, un groupe de policiers en civil entourait ce qui ressemblait à un tas d’algues : un corps recouvert d’une couverture verte mouillée. Deux policiers en uniforme maintenaient à distance un demi-cercle de badauds, de l’autre côté des voitures.

	Au loin, sur l’océan, deux jet-skis se poursuivaient en d’interminables circonvolutions sur la crête des vagues, et leurs moteurs résonnaient comme un bruit de tronçonneuse étouffé ; encore plus loin, un sloop faisait route vers le sud en direction de Marina Del Rey, le foc battant dans la brise fraîchissante.

	Anna avançait tant bien que mal dans le sable vers les véhicules de police avec une peur croissante. Elle avait essayé de joindre Creek chez lui mais il ne répondait pas. Creek était toujours sur l’eau. Elle avait pensé des dizaines de fois qu’il finirait par mourir en mer.

	Un des policiers en uniforme vint à sa rencontre pour lui barrer le chemin. « On m’a téléphoné, dit-elle en désignant du doigt le rassemblement près de l’eau. Ils pensent que c’est un ami à moi.

	— Si vous pouviez attendre ici un instant… »

	Elle attendit à côté des voitures tandis que le policier s’approchait du groupe et glissait quelque chose à l’oreille d’un type en civil, qui se retourna brièvement vers Anna avant de hocher la tête. Le flic lui fit signe d’avancer et la croisa alors qu’il regagnait la rangée de voitures. « C’est moche, glissa-t-il à Anna en arrivant à sa hauteur. J’espère que ce n’est pas votre ami. »

	Anna fit mine d’acquiescer, mais ces quelques mots gentils ne parvinrent pas à enrayer le goût amer qui montait dans sa gorge. Au bord de l’eau, un homme dégarni en jean et en T-shirt examinait le corps, accroupi auprès de lui. Deux autres individus bavardaient, assis sur le pare-chocs d’une ambulance, l’un avec un casque de Walkman autour du cou. Enfin, deux flics en civil, un homme et une femme, observaient le type près du corps. Quand Anna s’approcha, ils se retournèrent tous les deux vers elle.

	La femme portait un jean griffé, un chemisier blanc immaculé, et elle tenait un blazer bleu replié sur le bras. Ses grosses lunettes de soleil rondes étaient à la fois rétro et chic. Un peu plus grande qu’Anna, elle avait le teint mat, les cheveux bruns, un menton carré et des dents blanches étincelantes. Elle portait un pistolet automatique dans un holster.

	Son partenaire était un homme imposant aux cheveux gris clairsemés, un peu trop gros, avec de larges pattes-d’oie au coin des yeux. Ses vêtements sortaient tout droit du catalogue JCPenney, et ses revers de pantalon étaient remplis de sable.

	Comme la femme, il avait ôté sa veste et portait à la ceinture ce qui semblait être un vieux revolver Smith & Wesson. Anna remarqua qu’il y avait un curieux manège entre eux deux. Chaque fois que la femme bougeait, même de quelques centimètres, le type ne la lâchait pas d’une semelle, mais elle paraissait ne pas s’en rendre compte.

	L’homme sourit, et la femme plissa le nez, tous deux semblant considérer Anna avec quelque mépris.

	« Jim Wyatt, annonça le policier. Et voici ma collègue, Pam Glass. » La femme fit un bref signe de tête, distante derrière ses lunettes de soleil. Wyatt fronça les sourcils et ajouta : « On se connaît ? Je vous ai rencontrée…

	— Je travaille avec la police, pour la télé, interrompit Anna. Vous avez dû me voir quelque part.

	— C’est ça. Vous étiez à cette descente de flics dans la planque des cambrioleurs. Bon sang, ça doit bien faire deux ou trois ans. Ils pensaient que les types avaient tué cette bonne femme sur Marguerita… »

	Anna pointa un doigt vers lui, elle avait l’impression de bavarder gentiment. Elle ne voulait pas regarder le corps ; elle aurait fait n’importe quoi pour retarder ce moment. « Et vous, vous êtes le type qui a défoncé la porte. »

	Un bon reportage : les flics qui se faufilaient dans la cour de la maison visée tandis que le chien d’un voisin aboyait comme un fou ; Wyatt avait sorti son revolver, attendant que tout le monde soit en place, mais pas trop longtemps non plus à cause du chien. Puis il avait disparu derrière le coin de la maison avec deux hommes en gilet pare-balles et ils avaient enfoncé la porte.

	Creek avait réussi à tout filmer ; les flics avaient embarqué trois hommes, une femme, et deux cents articles d’électronique volés, du téléphone portable au tensiomètre en passant par des grille-pain électriques. Il n’y avait pas eu de réel danger, mais les images n’étaient pas mal.

	Gagner du temps… Pourvu que ce ne soit pas Creek, pourvu que ce ne soit pas Creek…

	« C’était bien moi », confirma Wyatt, flatté qu’elle s’en souvienne et ravi de la rencontrer de nouveau. Il avait passé pour un héros pendant quelques heures. « Vous faites toujours de la télé ? »

	Anna hocha la tête. « Ouais, le même genre de trucs : flics, incendies, bagarres, accidents, stars de cinéma.

	— La plupart des policiers n’aiment pas tellement qu’on les appelle des flics, intervint Glass.

	— Je sais », répondit Anna. Elle jeta un coup d’œil vers la couverture ; une couverture de l’armée, vert kaki. Le type accroupi à côté était en train de faire quelque chose avec une cheville qui dépassait, blanche comme un cachet d’aspirine. Ça paraissait trop petit pour être Creek ; et trop blanc. Pas de chaussure ni de chaussette. La peau ridée par l’eau. Le visage de la victime était toujours caché sous la couverture. Anna confia à Wyatt : « Je prie pour que ce ne soit pas mon ami.

	— Sa carte d’identité dit Jason O’Brien… »

	Elle faillit tomber à la renverse. Jason ? Elle n’y avait même pas songé. Un immense soulagement l’envahit, immédiatement suivi par une vague de remords.

	« Ça va ? » demanda Wyatt.

	Elle se reprit. « Oh, mon Dieu… Jason ?

	— Il avait une carte qui disait de vous appeler, indiqua Glass.

	— Vous étiez proche de lui ? s’enquit Wyatt, les yeux baissés vers la couverture.

	— Pas vraiment proche, mais c’est un ami. C’était notre cameraman de réserve, quand on avait besoin d’une deuxième caméra. Il m’appelait maman. C’est un gosse… c’était un gosse.

	— Vous l’avez vu hier ?

	— Oui. Il tournait avec nous hier soir. Il est parti vers onze heures.

	— Vous ne l’avez pas revu après ? demanda Glass.

	— Non. » Anna raconta l’histoire du raid de l’opération commando à l’université, puis celle du suicide à l’hôtel, et Glass et Wyatt acquiescèrent d’un hochement de tête entendu. Ils avaient vu les images à la télé. « C’est quoi ? s’enquit Anna. Une overdose ? »

	Wyatt secoua la tête : « Non, c’est pas une overdose. Qu’est-ce qui vous a fait penser ça ?

	— Jason prenait beaucoup de drogue, je crois, expliqua Anna en haussant les épaules. Il était bizarre.

	— Tous vos amis se droguent ? suggéra Glass.

	— Certains », répondit Anna. Elle n’était pas du tout intimidée : avoir des drogués parmi ses connaissances ne constituait pas un délit. « Jason prenait des amphètes, un peu de crack quand il en trouvait. Il aimait bien la cocaïne, mais il n’avait pas les moyens de s’en payer souvent. De l’herbe, aussi.

	— Pourquoi est-il parti, hier soir ? voulut savoir Wyatt.

	— Je ne sais pas. Il avait dit qu’il resterait toute la nuit, mais finalement, après le suicide… Je ne sais pas. » Elle réfléchit pendant quelques instants… maintenant qu’il était mort – s’il était mort, pensa-t-elle, si c’était bien lui sous la couverture – son départ précipité semblait encore plus étrange. « Il a dit que le suicide l’avait tourneboulé, et qu’il allait partir. On s’est tous dit que c’était du pipeau, le reste de l’équipe et moi. Peut-être qu’il se passait quelque chose…

	— Pourquoi c’était du pipeau ? demanda Glass.

	— Parce que je l’ai déjà vu ramper à l’intérieur d’une voiture, avec une femme décapitée dedans, pour avoir un meilleur angle de vue, et la tête était posée sur le siège avant avec les yeux encore ouverts et un sourire sur les lèvres. Alors comment voulez-vous qu’un suicide le dérange ? Il n’y avait même pas de sang.

	— Hum. » Wyatt hocha la tête et se tourna vers le nord, vers les montagnes de Malibu, comme si les rochers pouvaient détenir la réponse. Comme ça ne venait pas, il soupira et dit : « Vous voulez bien regarder ? Juste pour être sûr que c’est la bonne personne. »

	Anna accepta, voulut avaler sa salive mais se rendit compte qu’elle avait la bouche complètement sèche. Elle voyait pourtant des cadavres à longueur de temps, mais pas ceux de ses amis.

	« Frank, dit Wyatt, soulève le coin de la couverture, veux-tu ? »

	Frank arrêta de triturer la jambe et souleva la couverture. Wyatt observait le visage d’Anna. C’était Jason.

	Pas une overdose.

	Il était couché sur le ventre, la tête légèrement inclinée vers la mer, tournée vers Anna. Il n’avait pas l’air de dormir : on aurait dit qu’on l’avait transformé en statue de cire. Le seul œil visible était crevé, et sa langue pendait comme le bout d’une ceinture en daim trop longue.

	Son crâne avait une forme bizarre, et il avait quelque chose sur les joues. Il n’y avait pas de sang, et on arrivait mal à deviner les contours, mais on aurait dit qu’il avait été balafré à coups de couteau ou de rasoir. Ce n’était pourtant pas ça qui l’avait tué ; il était mort par balle. Sur son front, juste au-dessus de l’œil, on pouvait distinguer le trou sombre et très net d’une balle de revolver.

	« Mon Dieu ! » murmura Anna en détournant le regard. Elle avait envie de vomir. « C’est lui.

	— Très bien », dit Wyatt. Frank laissa retomber la couverture. « Vous l’avez trouvé quand ?

	— Il a été rejeté sur le rivage il y a environ deux heures. Des gens ont vu son corps dans les vagues, ils ont pensé qu’il se noyait. Un des maîtres nageurs est allé lui porter secours et l’a ramené. »

	Tandis qu’il parlait, une larme roula sur la joue d’Anna, et elle l’essuya d’un geste agacé. Pas de larmes. Elle ne pleurait jamais. Mais une autre perla à sa paupière.

	« Avait-il des relations avec un gang ? Pour acheter sa drogue… Il avait peut-être des ennuis.

	— Non… Je ne crois pas. Mais je ne le connaissais pas assez bien pour l’affirmer avec certitude. Pourquoi ? »

	Wyatt haussa les épaules. « Ces entailles sur son visage… Ça pourrait être des signes de gang. Ce sont les mêmes des deux côtés, sur les deux joues.

	— Je ne sais pas, répéta Anna.

	— D’accord. Écoutez, nous allons avoir besoin d’une déposition détaillée : Quand vous l’avez vu pour la dernière fois, où il habitait, les gens qu’il connaissait, tous les problèmes qu’il a pu avoir. Sa famille. Ce genre de choses. L’adresse sur sa carte d’identité n’est pas la bonne.

	— Oui, il déménageait souvent… Il habitait à Inglewood, je crois, dans un appartement. Je ne suis jamais allée chez lui, mais j’ai un numéro de téléphone. En général, on passait le prendre sur le quai. Il travaillait chez ShotShop, le magasin de photo. » Glass regarda vers le sud : « Juste là ?

	— Ouais. » Ils se retournèrent tous les trois en direction du quai de Santa Monica, une rangée d’immeubles grisâtres qui longeaient l’océan à deux kilomètres de là.

	« Il n’a jamais eu d’ennuis avec personne ? demanda Wyatt. Quand il achetait ses amphètes ou autre ?

	— Il était plutôt de bonne humeur, hier soir. Il est venu avec nous parce que c’était lui qui avait entendu parler du raid et qui avait organisé notre contact. Il nous accompagnait seulement une ou deux fois par mois, quand on avait un truc compliqué. Il était… Jason, comme d’habitude. Rien de spécial.

	— Et pour les amphètes, vous ne savez rien ? Vous ne connaissez pas son fournisseur ?

	— Non.

	— Vous ne savez pas grand-chose, en somme, lança Glass.

	— Vous, lâchez-moi ! répliqua aussitôt Anna. J’ai un ami mort sur la plage, alors j’ai pas besoin d’entendre les conneries des flics ! »

	Glass fit un pas vers elle, et Anna ne bougea pas d’un pouce, mais Wyatt s’avança à son tour entre elles deux. « Pam, calme-toi, dit-il avant d’ajouter à l’intention d’Anna : Et vous aussi. »

	Anna resta encore dix minutes avec eux, remarquant de nouveau leur étrange manège, et accepta de se rendre au poste pour y faire une déposition. Wyatt la raccompagna jusqu’à sa voiture.

	« Désolé pour Pam, dit-il. Ça ne fait pas très longtemps qu’elle s’occupe des homicides. Elle est encore un peu mal dégrossie.

	— Elle aime se battre ? demanda Anna.

	— Ça ne lui fait pas peur, en tout cas, répondit Wyatt en jetant un coup d’œil en direction de Glass, qui était penchée sur le corps.

	— Écoutez, reprit Anna. Hier soir, il se peut que Jason ait été défoncé. Je ne suis pas sûre, c’était difficile à dire, avec lui, parce qu’il était toujours très excité. Mais quand on est arrivés à l’hôtel, pour le suicide, il tremblait comme une feuille. Pendant qu’il tournait, ça allait, mais sur le chemin il… il tremblait. C’était violent, presque comme des spasmes dans les bras.

	— D’accord, on le dira au toubib. Vous restez dans les parages, hein ?

	— Ouais. Attendez. » Anna fouilla dans sa poche, en sortit une carte de visite, emprunta un stylo à Wyatt et dit : « Tournez-vous, je vais m’appuyer sur votre dos. » Se servant du dos de Wyatt comme écritoire – ce qui ne semblait pas déplaire à l’intéressé –, elle griffonna deux numéros de téléphone sur sa carte et la lui tendit. « Le premier numéro, c’est chez moi, je suis sur liste rouge et j’ai un répondeur. Le deuxième, c’est le portable que j’ai toujours sur moi. Au recto, c’est le numéro du camion. Vous pourrez toujours me joindre à un des trois.

	— Merci. Allez faire votre déposition. » Il se tourna vers sa collègue, poussa un soupir et fit un pas dans sa direction.

	« Ça fait mal, hein ? » lança Anna dans son dos.

	Il s’arrêta et se retourna à moitié. « Qu’est-ce qui fait mal ?

	— D’avoir tellement envie d’elle. »

	Wyatt la considéra d’un air morne, puis laissa apparaître un sourire entendu. « Je ne crois pas qu’une femme puisse jamais savoir à quel point ça fait mal », dit-il. Il se remit en route avant de se tourner une nouvelle fois vers elle et d’ajouter : « Et ce n’est pas juste que j’ai envie d’elle, vous savez. Ça, c’est que le début. »
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	Anna fit sa déposition et partit vers le sud. Creek occupait une maison de ville à Marina Del Rey, avec deux chats Mau égyptiens, sept cents livres sur les bateaux et une table de billard dont il prétendait qu’elle avait été volée sur le plateau d’un film de James Cagney. Il ne répondait toujours pas au téléphone, et Anna le soupçonnait d’être sur son bateau.

	Le Lost Dog était un dériveur S-2/7.9 avec un petit moteur hors-bord Honda accroché à l’arrière, avec lequel Creek était allé à Honolulu. À son retour, Anna lui avait remis un certificat de Stupidité, qui depuis était fièrement affiché dans la cabine, au-dessus de l’unique couchette au monde assez grande pour Creek.

	Anna gara sa voiture sur un parking, traversa le terre-plein jusqu’au bassin et descendit la longue rampe blanche au milieu des lourdes odeurs d’algues et d’essence. Elle repéra les protège-voiles vert caca d’oie du Lost Dog et se dit qu’au moins il n’était pas en mer.

	En fait, il était dans la cale, en train d’installer un Sanibroyeur.

	« Creek ! cria-t-elle. Viens voir. »

	Creek passa la tête par le capot d’échelle. Il était torse nu, avec une scie à métaux dans la main, les cheveux collés par la sueur. Il observa le visage d’Anna et demanda aussitôt : « Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Jason est mort », annonça-t-elle de but en blanc.

	Creek la regarda un moment avant de secouer la tête d’un air désolé. « Oh merde », dit-il. Il disparut dans l’escalier et la scie atterrit bruyamment dans une boîte à outils. Quelques minutes plus tard, il émergea de nouveau, vêtu d’un short, le corps aussi velu qu’un tapis à franges des années soixante-dix. « C’est les amphètes, je parie.

	— On l’a assassiné, précisa Anna.

	— Assassiné ? » Creek réfléchit un moment avant de hausser les épaules à l’italienne, avec les paumes tournées vers le ciel. « C’est sûrement une histoire de dope quand même.

	— Ouais, possible.

	— Qu’est-ce que ça peut être d’autre ?

	— Je ne sais pas. » Elle lui donna des précisions : où on avait retrouvé le corps, comment. « J’avais peur que ce soit toi.

	— Nan. Moi, je flotte pas. »

	À présent, elle avait envie de parler : « Son visage, on aurait dit du papier de machine à écrire. C’était tout blanc, comme… » À ce moment-là, elle vit passer dans l’eau du port un petit poisson mort qui dérivait, ventre en l’air. « … comme ce poisson. On aurait dit qu’il n’avait jamais été vivant.

	— Tu sais bien avec qui il traînait, lâcha Creek. Pourvu que tu leur laisses assez de temps, ces types-là te tuent à coup sûr. Putains de junkies ! »

	Anna leva les yeux vers lui en se mordillant la lèvre. Elle n’osait pas lui dire qu’elle avait donné son nom aux flics, mais elle était obligée. Il fallait qu’il se tienne prêt. « Écoute, j’ai dû faire une déposition à la police. On est peut-être les dernières personnes à avoir vu Jason vivant, à part le tueur. Je leur ai dit que Jason prenait des amphètes et tout, parce que ça pourra peut-être leur servir. »

	Creek poussa un profond soupir, renversa la tête en arrière et observa la girouette en haut du mât. « Le vent est merdique, aujourd’hui », dit-il. Puis il ajouta : « Ils vont venir me voir. »

	Anna acquiesça. « C’est pour ça que je suis passée. Ils voulaient les noms de tous ceux qui travaillaient avec Jason. Je crois qu’on ferait mieux de la mettre en veilleuse, ce soir, peut-être pour deux ou trois jours.

	— Ça me va. J’ai du boulot sur le bateau. » Il laissa retomber ses bras en signe de résignation. Dans le temps, Creek avait passé des cargaisons entières de marijuana à la frontière mexicaine. Il ne s’était jamais fait prendre mais les flics avaient fini par entendre parler de lui et, le jour où ils l’avaient coincé avec un sachet d’herbe dans la poche, ils en avaient profité pour le mettre en cabane pour trois ans. Et encore, il considérait qu’il s’en était bien tiré.

	« Si on était en Alabama, je serais toujours en tôle », disait-il souvent. Il n’avait plus fait de contrebande ni consommé de drogue depuis dix ans, mais si les flics lisaient son nom dans cette affaire, ça leur rappellerait sans doute quelque chose et ils le surveilleraient. « Il faut prévenir Louis.

	— C’est déjà fait, par téléphone. Mais je voulais que tu saches qu’ils vont sûrement venir faire un tour par ici. J’aurais pu leur mentir, mais…

	— Nan… Ils s’en seraient aperçus et ils se seraient demandé pourquoi tu leur avais menti. » Il lui fit un grand sourire : « Tu veux aller prendre un bain de soleil en mer ? » proposa-t-il.

	Les après-midi où Creek ne travaillait pas, il mettait en route le moteur, sortait de la marina, hissait les voiles juste assez pour s’éloigner un peu, puis masquait le foc, serrait la grand-voile, fixait la barre du côté sous le vent et se laissait dériver, parfois toute la nuit, en écoutant les bruits de l’océan.

	Anna déclina l’invitation : « Je ne crois pas. Je veux rentrer à la maison, prendre un bain. Je sens le… le cadavre. J’ai l’odeur dans le nez. »

	 

	Jason travaillait avec eux par intermittence depuis deux ans ; il se joignait à eux une fois par mois, peut-être un peu plus. Mettons trente fois, songea Anna, quelques heures à chaque fois. Il était doué ; il avait un œil artistique, savait composer un plan et n’avait pas peur de fourrer son nez dans les ennuis.

	Son défaut principal, c’était le manque de concentration : il suffisait qu’il se fasse prendre par quelque chose qui l’intéressait – un visage, ou un plan visuellement captivant – pour qu’il perde le fil de l’histoire.

	Anna rangea la maison pendant une demi-heure, ne sachant comment s’occuper, à la fois déprimée et sur les nerfs. Elle finit par traîner deux vieux fauteuils coloniaux dans la cour et entreprit de les décaper. Elle les avait trouvés dans une brocante, dans un état correct, et s’était dit qu’elle en tirerait environ neuf millions pour cent de bénéfice si elle parvenait à retirer la peinture turquoise.

	La tâche était délicate et ennuyeuse, mais elle lui laissait le loisir de penser à Jason. Non qu’elle s’efforçât d’élucider le crime, ni qu’elle réfléchît à de possibles connexions ; elle se contentait de se remémorer les nuits qu’il avait passées à l’arrière du camion… La femme décapitée sur Olympic Boulevard, le Navajo cinglé et sa batte de base-ball dans le sex-shop, avec les godemichés en plastique rose qui pleuvaient dans la vidéo comme les flèches des Babyloniens sur Jérusalem.

	Elle sourit, mais se rembrunit aussitôt au souvenir de la bagarre au Black Tulip, quand les agitateurs s’en étaient pris aux caméras. Ou la fois où ils avaient filmé deux gamines – deux sœurs – qui cherchaient une cachette sur Sunset Boulevard alors que les vieux vicelards approchaient déjà…

	À sept heures, alors que la lumière baissait, elle arrêta de poncer et rentra se préparer un gin tonie. La télé était allumée en fond sonore, comme toujours, et tandis qu’elle s’apprêtait à retourner dehors, elle revit les images du type renversé par le cochon. Il en avait eu plus que pour son compte, pensa-t-elle en souriant. Puis elle songea : C’est Jason qui a tourné ce plan, et son sourire s’évanouit aussitôt. Encore enveloppée de l’odeur du décapant, elle sortit son verre à la main sur le bord du canal et s’écroula dans une chaise longue.

	 

	« Anna. » Son nom tomba du ciel.

	Elle leva la tête et vit Hobart Page au balcon du deuxième étage de la maison voisine. « On boit une margarita. Monte.

	— Merci, Hobie, mais, euh… j’ai un ami qui est mort. J’ai envie de rester un moment toute seule. »

	Une deuxième voix, celle de Jim McMillan, le petit copain de Hobie. Elle apercevait sa silhouette en contre-jour. « Mon Dieu. Ça va ?

	— Ouais, ouais. Mais ça m’a assommée.

	— Bon. En tout cas tu peux monter si tu as besoin de compagnie. »

	 

	Elle venait de terminer son verre lorsque le téléphone sonna ; le téléphone de la maison, celui sur liste rouge. Creek ou Louis, peut-être son père, ou une des six ou sept autres personnes qui avaient le numéro.

	C’étaient les flics : « Mademoiselle Batory… Ici le lieutenant Wyatt.

	— Vous travaillez tard, observa Anna.

	— On vient juste de finir.

	— De finir ? Vous avez trouvé le coupable ?

	— Non, j’ai bien peur que non. Nous ayons localisé son appartement, mais il n’y a pas grand-chose. À moins qu’on ait du bol, je ne vois pas bien ce qu’on va pouvoir faire. Ça m’a tout l’air d’une histoire de dope, ou bien un meurtre gratuit.

	— Vous classez l’affaire ?

	— Non… Mais, pour le moment, on n’a rien. On a fait une descente au ShotShop, je pense qu’il a dû être tué là-bas. On l’a sans doute jeté à l’eau par la fenêtre de derrière ; elle n’était pas fermée, ce qui n’est pas normal.

	— Il y avait des traces de sang ? Il a quand même été sérieusement amoché…

	— Pas de traces visibles, mais il y avait un rouleau de papier dans l’arrière-boutique ; vous savez, ces grands imprimés pour servir de fond ?

	— Ouais…

	— Bref, le patron dit qu’il y avait un rouleau de papier, à moitié déroulé, et que maintenant il n’y est plus. Il a peut-être été tué sur le papier, et ensuite le type a balancé le rouleau par la fenêtre. Ça ne flotte pas… On a des gars de la Crime qui cherchent des traces de sang et qui vérifient que le rouleau n’est pas quelque part sous le ponton, mais même si on le retrouve, ça ne nous avancera pas des masses. On recherche aussi des témoins, mais pour l’instant on n’a personne.

	— Vous avez parlé aux pêcheurs ? Il y en a toujours quelques-uns par là-bas…

	— Ouais, ouais, on va en interroger d’autres ce soir. Mais bon… En fait, je ne vous appelais pas pour vous donner les dernières nouvelles. On a retrouvé les plus proches parents d’O’Brien, un oncle et une tante à Peru, dans l’Indiana. Je n’ai pas l’impression qu’ils roulent sur l’or, mais bon, ils aimeraient vous parler.

	— Moi ? Pourquoi ?

	— Je crois qu’ils voudraient que vous vous occupiez des obsèques. »

	Elle se passa une main sur la nuque. « Oh, bon sang…

	— C’est-à-dire… Vous êtes la seule amie qu’on ait réussi à trouver. Il n’y avait rien de valeur dans son appartement… un peu de matériel électronique et un vieux vélo, des vêtements. Bref, je ne voulais pas leur donner votre numéro de téléphone, mais je leur ai dit que je vous demanderais de les rappeler.

	— D’accord, donnez-moi le numéro. »

	 

	Nancy Odum décrocha le téléphone à Peru et passa le combiné à son mari, Martin. Martin Odum expliqua : « On ne prend pas l’avion, et ça fait un peu loin en voiture pour venir chercher une chaîne hi-fi. Si vous pouviez vous occuper de tout, nous serions heureux de vous dédommager pour le temps passé.

	— Non, non, ça va », répondit Anna tout en pensant le contraire. Elle ne s’était jamais chargée d’organiser un enterrement, et elle s’en serait bien passée.

	Martin Odum poursuivit, sur le même ton lugubre : « Ses parents sont enterrés ici, à Peru, nous avons pensé que peut-être… une crémation ? On pourrait répandre les cendres sur leur tombe. Si ça vous convient.

	— Je m’en occupe, dit Anna. Mon entreprise lui devait quelques centaines de dollars ; j’utiliserai cet argent pour payer la crémation et l’expédition des cendres. Et, euh… Ses affaires, vous voulez que je les vende ? Je ne sais pas combien je pourrai en tirer, mais je peux vous envoyer les bénéfices.

	— Ce serait gentil à vous, madame. »

	Ils mirent au point les derniers détails, tandis que le téléphone émettait de curieuses interférences ; les Odum avaient l’air tout aussi moroses qu’Anna. Quand ils eurent terminé leur conversation, elle raccrocha, se prépara un autre verre, puis se ravisa et doubla la dose.

	 

	De nouveau dehors, installée dans sa chaise longue, elle laissa son esprit partir à la dérive. Et il dériva en effet, sous l’influence de l’alcool, jusqu’à se remémorer le dernier enterrement auquel elle avait assisté, des années plus tôt…

	Anna avait grandi dans une ferme au sud du Wisconsin, une plantation de maïs de deux cent cinquante hectares située dans le coude de la Whitewater, pas loin de Madison.

	Sa mère, professeur de piano, était morte dans un accident de voiture quand Anna avait six ans. Elle se souvenait encore de la mélancolie et de l’atmosphère quasi gothique de l’enterrement dans la petite église baptiste, de la lente procession jusqu’au minuscule cimetière au bout du chemin caillouteux ; elle se rappelait comme cette journée avait été ensoleillée et chaude, avec les merles aux ailes rouges qui commençaient juste à revenir, un en particulier, perché sur un jonc, qui l’avait regardée dans les yeux tandis que le cortège passait…

	La mort et la musique…

	Anna était la meilleure pianiste à l’université de Milwaukee, l’année où elle obtint son diplôme. Ensuite, elle poursuivit ses études à UCLA et, quand elle termina les beaux-arts, elle était parmi les deux ou trois meilleurs de toute l’école. Mais ça ne suffisait pas. Pour devenir soliste, il aurait fallu qu’elle soit la meilleure du monde, dans sa génération et un ou deux ans avant et après. En l’occurrence, étant seulement une des meilleurs de UCLA, elle réussissait à décrocher des contrats dans des clubs, des musiques de film.

	Elle continuait pourtant à jouer des trucs durs, par habitude, par une sorte d’amour inconditionnel de la musique. Mais, dans le dernier bar où elle s’était produite à peu près régulièrement, les dimanches soir au Kingsborough Hôtel, elle jouait un jazz romantique et vieillot.

	La musique de sa mère : ils en avaient passé un morceau à son enterrement, et tous les fermiers du Wisconsin avaient trouvé ça magnifique.

	 

	Trop tôt, à moitié ivre, Anna se mit au lit.

	L’alcool ne l’aidait jamais à dormir.

	Au contraire, il semblait libérer d’une invisible cage mentale des images détestables, qui s’infiltraient ensuite jusque dans ses rêves et ressuscitaient ses vieux démons. De temps en temps, dans un demi-sommeil, elle avait l’impression qu’elle poussait des gémissements ou des grognements. Sur le coup de trois heures du matin, elle émergea de sa torpeur ; elle était en sueur dans les draps.

	À trois heures et quart, elle entendit un bruit et se réveilla tout à fait, en sursaut cette fois. Le bruit avait un air de réalité.

	Il ne venait pas de ses rêves.

	Anna dormait toujours en caleçon. Elle sortit de son lit, chercha à tâtons le T-shirt qu’elle avait jeté sur une chaise en se déshabillant, mais elle ne l’avait toujours pas trouvé quand elle entendit le bruit de nouveau. Elle avança en silence jusqu’en haut des marches et tendit l’oreille.

	Couic-couic… un raclement.

	Porte de derrière, pensa-t-elle. Parfaitement réel. Elle commençait à s’orienter, à présent ; elle se dirigea vers la table de chevet, trouva le téléphone. Lorsqu’elle décrocha le combiné, le cadran s’éclaira et elle appuya sur une touche-mémoire. Un homme répondit au bout de deux sonneries : Jim McMillan, le voisin, la voix engourdie de sommeil : « Oui ?

	— Jim, c’est Anna. On en a un : il est dans ma cour, juste derrière la porte.

	— Bon sang de bonsoir. » Elle l’entendit ensuite parler à Hobie : « C’est Anna, elle en a un derrière sa porte. » Et Hobie : « D’accord.

	— On appelle les flics et on démarre la chaîne, dit Jim à Anna. Tiens-toi tranquille. » Il y avait une note d’excitation dans sa voix, à présent.

	« Ouais. Faites attention. »

	 

	La vie à Venice s’améliorait petit à petit, mais il y avait eu des moments difficiles ; il y en avait encore, parfois. La surveillance du quartier par ses habitants était un peu mieux organisée qu’ailleurs, sachant que les flics mettaient toujours un bon moment à venir jusque-là. Jim déclenchait une chaîne téléphonique qui s’étendait à un périmètre de deux rues alentour et, en l’espace de cinq minutes, il y aurait des gens partout dehors.

	Mais il fallait qu’elle tienne encore cinq minutes.

	Anna avait à la fois un petit revolver et une grosse massue de pêche dans sa chambre. Comme il y aurait des gens partout, elle opta pour la massue, qu’elle rangeait derrière sa commode. Sur le chemin, dans le noir, elle marcha sur son T-shirt, le ramassa et l’enfila. Elle trouva la massue… et entendit une vitre se briser.

	Discrètement. Comme si quelqu’un avait appuyé dessus pour la faire céder tout en essayant de rattraper les morceaux. Mais un morceau au moins s’était écrasé sur le carrelage de la cuisine.

	Maudit cambrioleur. Il avait abîmé sa maison.

	Anna se dirigea vers l’escalier et commença à descendre les marches à pas de loup. La massue, en bois de noyer, ressemblait à une batte de base-ball miniature ; à l’origine, elle était destinée à achever les gros poissons sur les chalutiers. Après en avoir dévissé le bout, Creek avait fait fondre quelques grammes de plomb sur son barbecue et l’avait coulé à l’intérieur de la batte. Il suffisait de frapper quelqu’un suffisamment fort avec ça pour l’envoyer directement à l’hôpital.

	 

	Parvenue au bas des marches, Anna entendit un autre morceau de verre craquer. Elle s’avança jusqu’à l’arcade qui séparait le salon de la cuisine et risqua un coup d’œil furtif. La sombre silhouette d’un homme se détachait derrière la fenêtre de la cour, à un mètre à droite de la porte. Il avait fait quelque chose à la vitre avant d’en détacher un morceau. Tandis qu’elle regardait, une main surgit par le carreau cassé et promena un rayon lumineux sur l’intérieur de la porte. Il essayait de repérer la serrure.

	Même si la petite troupe arrivait dans les deux prochaines minutes, elle ne tenait pas à se retrouver prisonnière d’un cinglé défoncé au crack. Elle s’accroupit sous l’arcade, à deux mètres cinquante de la porte. La main disparut avec la lumière et, dans la pénombre, elle distingua un autre mouvement : il tendait le bras aussi loin que possible, pour tenter d’atteindre le verrou. Elle attendit que sa main ait trouvé la porte et s’élança à travers la pièce, une seule enjambée, la massue en l’air et… Bing !

	Trop haut : elle avait touché le bras et le bord de la fenêtre en même temps. « Foutez le camp ! » vociféra-t-elle en brandissant de nouveau la massue ; mais, avant qu’elle n’ait eu le temps de lui donner un deuxième coup, l’homme poussa un grognement et retira violemment son bras de la vitre, arrachant quelques bris de verre au passage.

	Elle entendit ses pas précipités sur le porche. Alors, une torche puissante le surprit depuis une cour de l’autre côté du canal, et quelqu’un annonça : « Il est là ! »

	Anna avança jusqu’à la porte, alluma la lumière de la véranda et, au même moment, une voix lança : « Il va vers l’ouest », et une autre lui répondit, depuis le devant de la maison : « Il est là, Larry, il est là. »

	Anna traversa la maison en courant et sortit par la porte de devant, descendit l’allée privée qui menait à la rue : à dix mètres devant elle, un homme en jean et veste noire s’éloignait à toutes jambes en suivant le bord du trottoir. Elle pensa qu’il était blessé, car il y avait quelque chose de bizarre dans la façon dont il tenait son bras gauche.

	Pak Hee Chung, l’homme d’affaires coréen qui vivait en face de chez elle, sortit de chez lui avec un fusil à pompe, vit Anna et lui cria « Rentrez chez vous » avant de tirer en l’air : une flamme d’un mètre de long surgit du canon, et la déflagration fit vibrer la rue entière.

	L’homme en noir, maintenant à trente mètres d’eux, fit brusquement volte-face, accroupi. « Pak, hurla Anna, il a une arme ! » Mais l’homme tirait déjà, pok-pok-pok-pok, quatre coups rapides. Pak trifouilla maladroitement son fusil et se plaqua au sol.

	« Attention ! s’exclama Anna. Il est armé. »

	Hobie sortit comme une flèche de la maison derrière elle et brailla : « Anna ! Pousse-toi ! »

	Elle recula de quelques pas et se retourna vers l’homme en noir qui avait repris sa course, à quarante mètres à présent ; Hobie ouvrit le feu avec un pistolet, cinq coups rapprochés dans la nuit. L’homme continuait, tourna le coin. Il y eut un éclair de lumière, une autre torche, quelqu’un avertit : « Arrêtez ou je tire », et elle entendit encore le pok-pok-pok, suivi d’un bang-bang plus fort.

	Pak était de nouveau sur pied, il descendait la rue étroite en courant, apparemment indemne et, sans raison apparente, il tira en l’air une deuxième fois. De nouveau, l’éclair de lumière aveuglant et le bruit sourd qui fit trembler tout le quartier.

	Comme le calibre douze de papa, pensa-t-elle dans un moment d’abstraction. Elle se retrouva à quatre pattes, scrutant l’extrémité de la rue.

	Et puis Hobie apparut à côté d’elle dans son pyjama, fourrant des cartouches dans son chargeur. « Bon sang, dit-il, tout excité, je viens de dégommer les merdes devant le garage de Logan. Ne dis pas que c’est moi, d’accord ? Laisse-les croire que c’est ce connard, ça plaira mieux à Logan, de toute façon.

	— Ouais… »

	Pak revint au pas de course, le fusil à la main. « Tout le monde va bien ?

	— Où est passé le type ? demanda Anna.

	— J’en sais rien. Tout le monde tirait dans tous les sens, personne n’a été touché. Mais on lui a foutu une sacrée trouille, pas vrai ? » Il se retourna vers la rue et éclata soudain de rire, un long ricanement effrayant ; Hobie et Anna se dévisagèrent en silence. Ça, c’était nouveau…

	Trois autres hommes apparurent alors au bout de la rue, l’un d’entre eux avec un fusil. Ils s’arrêtèrent en voyant Pak, Hobie et Anna.

	« C’est qui ? cria l’homme au fusil.

	— Pak, Hobie et Anna, répondit Hobie.

	— Pas de casse ?

	— Non.

	— Il est revenu dans cette direction. Vous l’avez pas vu ? Il doit se planquer sur Linnie.

	— On l’a pas vu par ici.

	— Dites aux gars de revenir par là, par là…

	— Vaudrait mieux dégager la rue, suggéra Pak. Anna, enfermez-vous chez vous. On va se mettre en ligne et le faire sortir de son trou.

	— Soyez prudents », recommanda Anna. Et elle ajouta, en voyant ses jambes nues : « Je vais aller mettre un pantalon.

	— Vous êtes très bien comme ça », plaisanta Pak avec un grand sourire, en insérant une nouvelle cartouche dans son fusil. Hobie, qui se tenait derrière Pak, cligna de l’œil à l’intention d’Anna. « Je reviens dans une minute », dit-elle en rougissant.

	« Allez, bougez-vous, les gars ! hurla Pak. Il faut former une ligne serrée… »

	Le temps qu’Anna s’habille, quinze hommes du quartier, une demi-douzaine de femmes et deux policiers avaient fini de ratisser la rue sans rien trouver. Anna se joignit à eux tandis qu’ils vérifiaient une deuxième fois, frappant à toutes les portes.

	« Évaporé, murmura Pak. Il a dû traverser le canal à la nage. »

	Après avoir contrôlé la dernière maison, ils se réunirent chez Pak, enivrés par l’odeur de sueur et d’adrénaline. Pak fit circuler des tasses de café réchauffé au micro-ondes et des Pop-Tarts tout droit sorties du grille-pain. Logan, le vétéran du Vietnam, racontait : « Comme cette putain de nuit à Dong Ha, mon vieux, pop-pop-pop, une fusillade dans la cour et la porte de mon garage est complètement bousillée… »

	C’est vrai que ça avait l’air de lui plaire, pensa Anna.

	La séance de clôture chez Pak dura une heure. Tout le monde alla tour à tour examiner la vitre cassée dans l’arrière-cour de la maison d’Anna. L’intrus avait utilisé du Scotch de peinture pour décoller un carreau de la fenêtre en donnant un coup dedans. Anna fit un bref compte rendu aux deux policiers, qui se montrèrent cependant plus intéressés par le café et les Pop-Tarts que par son récit. Larry Staberg rapporta de chez lui une scie sauteuse et un morceau de contre-plaqué, découpa un carré à la bonne dimension pour remplacer le carreau cassé et le fixa à l’aide de clous.

	« Presque comme neuf, commenta-t-il devant sa femme qui levait les yeux au ciel.

	— Ça ira le temps que je le fasse réparer, répondit Anna. Merci, tout le monde. » Comme le groupe se dispersait, Logan confia à quelqu’un, en s’éloignant : « Quand je l’ai entendu tirer, j’aurais juré que c’était du calibre vingt-deux, mais les trous dans ma porte de garage sont plus gros que ça, du trente-huit peut-être… » Lorsque Anna entendit « vingt-deux », un petit signal s’alluma dans sa tête, qu’elle oublia aussitôt en montant l’escalier pour rejoindre sa chambre. Elle dormit très peu pendant le reste de la nuit mais, malgré ses efforts pour analyser l’épisode sous tous ses angles, jamais elle ne fit le lien entre le calibre vingt-deux utilisé par l’homme en noir et celui qui avait tué Jason. Pas cette fois-là.
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	Fin d’après-midi.

	Cette journée n’en finissait pas. Anna était quelqu’un du soir. Toute une journée à la lumière du soleil lui donnait une sensation de brûlure, de dessèchement, et les bouchons des heures de pointe ne faisaient rien pour arranger les choses. La nuit, on pouvait à peu près circuler dans Los Angeles. Si elle devait conduire toute la journée, elle irait vivre dans l’Oregon. Ou le Nevada. Ou n’importe où ailleurs. Dans sa petite Corolla rouge, suivie de près par une Chevrolet impatiente, dominée à sa droite par un casse-cou au volant d’un camion UPS marron, elle avait l’impression d’être une palourde coincée dans sa coquille.

	 

	Après l’épisode du rôdeur, elle avait essayé de se recoucher ; pas tant parce qu’elle avait sommeil que par acquit de conscience. Elle ne se levait jamais avant midi, au plus tôt.

	Mais elle n’avait pas réussi à fermer l’œil. Elle s’était mise au lit trop tôt, sous l’influence de l’alcool, et la poursuite l’avait totalement réveillée.

	Aussi, après être restée allongée une heure sans pouvoir dormir, avait-elle fini par se relever ; elle avait pris une douche, était descendue se préparer un petit déjeuner… et c’est alors que le sommeil l’avait rattrapée. Elle tenta de lui résister pendant un moment et, à huit heures, s’effondra finalement sur le canapé. Lorsqu’elle émergea, trois heures plus tard, elle avait la bouche pâteuse. La journée démarrait sur un mauvais pied ; et ses efforts pour tenter d’organiser l’enterrement de Jason ne firent rien pour la mettre de bonne humeur.

	Comme il s’agissait d’un meurtre et qu’il y avait sans doute eu absorption de drogue, le médecin légiste voulait avoir les résultats des examens de tissus avant d’autoriser la crémation. Il fallait, lui dit-on, qu’elle rappelle environ tous les deux jours.

	Pendant combien de temps ?

	« Ben, vous savez… Ça prendra le temps qu’il faudra », avait répondu l’employé.

	 

	Les flics ne connaissaient pas semblables problèmes avec l’appartement de Jason. Ils en avaient sorti deux cartons de papiers, point à la ligne. Un brigadier d’Inglewood, la mine endormie et un fax des Odum dans la main, remit les clés à Anna.

	« Nous avons terminé, déclara-t-il.

	— Vous enquêtez sérieusement dessus ? » demanda-t-elle.

	Il laissa échapper un bâillement et se frotta les yeux, ce qui la fit bâiller à son tour par solidarité. « Ouais, ouais, répondit-il. On enquête, mais ça relève plutôt de la juridiction de Santa Monica. Il ne s’est rien passé, ici. »

	Elle emprunta le téléphone du brigadier pour appeler Wyatt à Santa Monica et, comme elle attendait qu’on le lui passe, considéra le fax des Odum en fronçant les sourcils. Ils avaient donc un fax ? Est-ce que tout le monde avait un fax ?

	« Ici Wyatt…

	— Je suis à Inglewood. Vous faites quelque chose, de votre côté ? »

	Wyatt parla pendant quelques minutes, et Anna en conclut qu’il ne faisait pas grand-chose.

	« Nous n’avons pas la moindre piste, expliqua Wyatt. Personne n’a rien vu, rien entendu. On a mis un homme sur le ponton toute la nuit dernière pour parler avec les pêcheurs, il est revenu bredouille. On n’a encore rien reçu du labo, ce qui fait qu’on n’est même pas sûrs qu’il a été tué là-bas. Et le mobile le plus vraisemblable implique les junkies les plus paumés et les plus anonymes de tout le pays. Alors je vois pas bien ce qu’on peut faire d’autre. Continuer à parler avec ses amis. Comme votre copain, là, Creek.

	— Creek n’a rien à voir là-dedans.

	— Il a fait de la taule pour une histoire de dope. Il faisait du trafic à grande échelle, si vous voulez savoir.

	— Il faisait de la contrebande, pas du trafic. Et il a tout arrêté. Il n’a rien pris de plus fort que du Jack Daniel’s depuis qu’il est sorti. » Elle l’entendit bâiller et s’en irrita : « Vous devriez peut-être faire une sieste », suggéra-t-elle.

	Il ignora son sarcasme. « Ouais, c’est pas une mauvaise idée. Au fait, Pam est du même avis que vous, sur Creek. Elle est allée lui causer.

	— Pam ? Votre collègue ?

	— Ouais. » Anna eut un demi-sourire et, même au téléphone, Wyatt perçut la vibration.

	« Pourquoi ? C’est un tombeur, ou quoi ?

	— Pas vraiment. Mais il fait de l’effet à… un certain type de femmes.

	— Quel type ?

	— Le type BCBG, avec des blazers bleu marine, des foulards Hermès et des lunettes de soleil rondes… sans enfants.

	— Hum. Comme vous, quoi. »

	Anna faillit s’emporter, mais préféra en rire : après tout, elle l’avait mérité. Wyatt poursuivit : « Pam a une collection de foulards Hennés, mais pas d’enfants.

	— Quelle surprise ! s’exclama Anna. Allez, au revoir.

	— Hé ! Attendez ! »

	Il voulait continuer à parler de Pamela Glass ; mais Anna n’était pas d’humeur.

	 

	Depuis le commissariat d’Inglewood, Anna se rendit à l’appartement de Jason. C’était une résidence proprette de quatre immeubles, entourée d’une clôture grillagée de deux mètres cinquante de haut. Elle franchit un portail étroit, dont un panneau avertissait qu’il serait fermé à minuit ; le panneau était couvert de graffiti. Elle consulta sa montre : déjà trois heures. Il fallait faire vite. Creek et Louis seraient chez elle dans deux heures, prêts à tourner.

	Elle laissa sa voiture dans un parking pour visiteurs et se dirigea vers les bâtiments. Une dizaine de personnes, assises dans des chaises longues autour d’une piscine, discutaient en buvant des bières dans le jour déclinant. Paul Simon chantait dans un poste à musique : Still Crazy After All These Years.

	C’est bon, remets-toi.

	L’immeuble de Jason était typiquement californien : stuc ocre, escaliers en béton desservant des couloirs extérieurs, tramées de rouille dégoulinant des gouttières du toit. Il n’avait pas plu dernièrement, mais les escaliers sentaient l’humidité. Des portes vertes, rouges, jaunes et bleues alternaient le long des couloirs, en une tentative peu convaincante de décoration fantaisiste. Anna regarda la clé – 237 –, trouva la porte – une rouge –, jeta un coup d’œil autour d’elle, s’attendant à ce que quelqu’un lui fasse une remarque. Personne ne dit rien ; elle était toute seule dans le couloir. Elle eut un peu de mal avec la serrure, finit par réussir à l’ouvrir et pénétra à l’intérieur.

	Odeur de shampooing pour moquette. Il n’habitait pas là depuis longtemps.

	Il faisait presque nuit dans l’appartement, la seule lumière étant celle qui pénétrait par la porte ouverte et une fenêtre qui donnait sur la cour. La pièce dans laquelle elle se tenait, le salon, était jonchée de boîtes de pizza vides, de bandes dessinées et de gobelets en plastique taille maxi. Des numéros de Playboy et de Penthouse gisaient au milieu du tapis. Les flics avaient tout renversé, et tout laissé tel quel. Sans refermer la porte, elle chercha l’interrupteur à tâtons, le trouva et appuya dessus : rien. L’électricité était coupée.

	« Bon sang », murmura-t-elle. Sa voix ne remplissait pas complètement la pièce. Elle s’arrêta et se demanda ce qu’elle faisait là. Revenant sur ses pas, elle passa la tête dans le couloir, entendit des voix, celle d’une femme d’abord, puis le timbre plus grave d’un homme.

	Ils montaient l’escalier. Craignant de passer pour un cambrioleur, elle referma la porte délicatement, resta un moment immobile dans le noir en attendant que ses yeux s’adaptent à l’obscurité. Il y avait sûrement un compteur électrique quelque part. Sans doute dans un placard, ou bien à la cuisine.

	L’appartement était presque trop silencieux, comme si le fantôme de Jason étouffait tous les petits bruits habituels, le clip-clap subliminal des cafards, le jeu du bois, la peinture qui s’écaille. Elle repoussa cette idée et se dirigea vers la kitchenette : trouver la lumière.

	Il la surprit lorsqu’elle entra dans la cuisine.

	Il se tenait sur sa droite, près de la table.

	Anna regardait dans la direction opposée, sentit sa présence une fraction de seconde avant qu’il ne soit sur elle, esquissa un geste, entrouvrit les lèvres pour dire quelque chose, pour crier… Il lui plaqua une main sur la bouche, enveloppa son torse d’un bras puissant, la fit trébucher par un croc-en-jambe, et ils s’effondrèrent tous les deux dans le salon, Anna sous lui. L’impact lui coupa le souffle pendant une seconde et elle se débattit avec frénésie, s’efforçant de dégager un bras, de retrouver l’usage de ses jambes, de lui donner un coup de pied, mais il était très fort, très professionnel : ce n’était pas la première fois qu’il faisait ça.

	L’étreinte se resserra autour de sa poitrine, il lui tira la tête en arrière et lui murmura à l’oreille : « Si tu cries, je t’explose la tête. Si tu arrêtes de gigoter, je te laisse respirer. Allez… » Elle continua à se débattre encore un peu, mais il avait passé une jambe autour des siennes et elle avait l’impression de lutter contre un anaconda.

	« Allez, bon sang, dit-il. Je ne veux pas te faire mal, je veux juste que tu la boucles. Si tu veux bien la boucler, fais oui de la tête. »

	À bout de forces, en nage, terrorisée, elle se détendit involontairement et hocha la tête. « Je te jure que si tu cries, je te démonte la tête. »

	Et il retira la main de sa bouche.

	Elle prit son inspiration pour crier, se ravisa et dit : « Laissez-moi partir. » Elle se remit à gigoter pour tenter de se retourner, mais il la tenait fermement. Elle ne parvenait à voir que son menton.

	« On va aller comme ça jusqu’au canapé, indiqua-t-il, et je vais te faire asseoir. Je me mettrai juste en face de toi ; si tu cries, je te frappe. Je veux que ce soit bien clair.

	— D’accord, d’accord.

	— On y va. » Il roula sur lui-même, lui replia un bras derrière le dos en lui tordant les doigts et elle pensa : C’est un flic.

	« Ça fait mal, protesta-t-elle.

	— Pas tellement. Pas encore. Mais ça peut faire très mal si tu essaies de bouger.

	— Vous êtes flic ? Vous parlez comme un flic.

	— Non. » Il avait dégagé ses jambes, ramené ses genoux sous lui, et il se redressa lentement, tirant Anna avec lui, près d’une bobine de câble dont Jason se servait comme table basse. Puis il la poussa tout en la faisant tourner sur elle-même. Elle ne put s’empêcher de reculer en titubant, jusqu’à ce que ses mollets touchent le bord du canapé et qu’elle se laisse tomber dessus. Il était juste devant elle, le visage à peine visible dans l’obscurité, le poing fermé à quelques centimètres de sa poitrine.

	« Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il.

	— Laissez-moi partir.

	— Comment tu t’appelles, putain ?

	— Allez vous faire foutre ! » Il n’était pas si effrayant que ça, finalement. « Laissez-moi partir.

	— Dans une minute. Donne-moi tes bras.

	— Quoi ?

	— Donne-moi… » Il l’attrapa par le poignet et elle essaya de se débattre, mais il lui posa une main sur le front en disant : « Tiens-toi tranquille, bon sang.

	— Qu’est-ce que vous voulez ?

	— Des traces de seringue. »

	Quoi ? Elle arrêta de s’agiter, et il alluma une Maglite. Il lui fit tourner le bras face au ciel et promena le rayon lumineux sur sa peau.

	« L’autre bras. »

	Elle lui tendit l’autre bras, qu’il examina avant de lui envoyer le faisceau dans les yeux de façon à l’éblouir.

	« Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il de nouveau.

	— Allez vous faire foutre. Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous foutez là ?

	— Tu ferais bien de surveiller ton langage, dit-il. Et de toute façon, ça ne te regarde pas. Reste assise bien sagement. Si tu essaies de te lever…

	— Ouais, je sais, tu m’éclates la tête. »

	Il parut gêné. « C’est ça. »

	Il cherchait quelque chose à tâtons par terre, sans la quitter des yeux, mais ce n’est que lorsqu’il revint vers elle qu’elle comprit qu’il avait ramassé son sac à main. Il l’ouvrit et en vida le contenu sur la table basse, éclaira le petit tas avec sa lampe de poche et commença à fouiller.

	Le sac d’Anna était petit, il ne contenait pas grand-chose : un portefeuille, un peigne, un tube de rouge à lèvres, un rouleau de bonbons à la menthe, une poignée de pièces de monnaie, deux ou trois tickets de cinéma déchirés en deux. Il déplia le portefeuille et observa son permis de conduire. Elle n’arrivait toujours pas à voir son visage, d’autant que la lampe, qu’il tenait à hauteur de poitrine, rendait la tâche plus difficile encore.

	« Anna Batory », lut-il tout haut. Il releva les yeux. « Vous faites partie de l’équipe télé. »

	Elle comprit alors qu’il n’allait pas la violer ; ni même la tabasser. Si ce type dégageait un sentiment de puissance certain, il n’avait pas l’énergie survoltée qui dégénère en agression. Et il savait qui elle était. « Oui, je fais partie d’une équipe de télé.

	— C’est vous qui avez filmé les images de Jacob Harper.

	— Qui ça ? » Elle ne comprenait plus.

	« Jacob Harper… le gamin qui a essayé de s’envoler du Shamrock.

	— Ah ! Oui, on y était. » Qu’est-ce que cette histoire avait à voir avec l’appartement de Jason ?

	« Où Jason O’Brien se fournissait-il en dope ?

	— Je n’en sais rien.

	— Allons ! Il travaillait pour vous, vous avez la clé de chez lui…

	— Il ne travaillait pas pour moi ; il était pigiste, une fois par mois environ. Et ce sont les flics qui m’ont donné la clé.

	Les flics. » Après un moment de silence, il demanda : « Et pourquoi ça ?

	— Parce que personne n’a réclamé son corps. C’est moi qui suis censée m’occuper de l’enterrement, et les flics n’ont plus rien à faire ici de toute façon.

	— Ouais. » Il se leva, regarda autour de lui et laissa échapper un « merde ».

	« Vous m’avez fait mal », dit Anna. Elle commençait à se laisser attendrir. Il n’avait pas voulu lui faire mal. « Vous auriez pu me casser le bras.

	— Oh, taisez-vous ! Vous n’êtes pas blessée et vous le savez aussi bien que moi. Votre petit copain est un junkie.

	— Quoi ?

	— Ce type, là… Creek.

	— Ce n’est pas mon petit copain, c’est mon associé, et il n’a pas pris de drogue depuis dix ans.

	— Mon œil. Il n’a pas de boulot, il habite un bel appartement dans la marina et il possède un yacht.

	— Pas de boulot ? Je vais vous dire, mon gars, on est dehors deux cent cinquante nuits par an…

	— C’est ça ! Des apprentis cinéastes avec des caméscopes de pochette-surprise ! »

	Maintenant, elle s’énervait vraiment : « Ah ouais ? On a fait plus de trois cent cinquante mille dollars, l’an dernier. Creek, Louis et moi, on a empoché chacun plus de quatre-vingt-dix mille dollars, tous frais payés. Vous gagnez combien, vous ?

	— Tant que ça ! Quatre-vingt-dix mille ? » Surprise.

	« Ouais. » Elle aurait bien boudé, si elle avait pu se le permettre. Mais il fallait garder l’avantage.

	Après un moment de silence, il s’éloigna d’elle. « Putain de Los Angeles, lança-t-il par-dessus son épaule. Vous êtes vraiment une bande de vautours, vous savez ? Vous faites du fric avec du voyeurisme malsain. »

	Elle garda ses commentaires pour elle : elle était presque sortie d’affaire, et elle préférait éviter la dispute. Il fit un pas ou deux, et ajouta : « Ne criez pas après mon départ. Ça ne ferait que m’énerver, je serais obligé de courir, et de toute façon je vais sans doute revenir vous voir. »

	Anna s’était levée. « À quel sujet ? demanda-t-elle.

	— Je veux en savoir plus sur O’Brien. Je n’en ai pas encore terminé avec lui, et vous êtes la seule piste que j’aie.

	— Écoutez, si vous pensez que Jason avait un rapport quelconque avec le type du Shamrock, vous vous trompez.

	— Non. C’est vous qui vous trompez. » Il hésita un instant avant de reprendre : « Je vous suis tombé dessus un peu violemment, tout à l’heure. Prenez un ou deux comprimés d’Ibuprofène. Un bain chaud, ou quelque chose comme ça. Vous vous êtes peut-être froissé quelque chose.

	— Comme c’est gentil à vous…

	— Je me suis mordu la lèvre quand on a atterri par terre.

	— C’est bien dommage. » Elle n’en croyait pas ses oreilles : on aurait dit qu’il cherchait à s’attirer sa sympathie. Elle croisa les bras sur sa poitrine.

	« Ça fait un mal de chien », ajouta-t-il. Et il disparut aussitôt en claquant la porte derrière lui. Comme il franchissait le seuil, elle eut un meilleur aperçu de lui dans la lumière de cette fin d’après-midi : une impression de cheveux blond-roux, des dents très blanches. Sans doute des yeux bleus, pensa-t-elle. Athlétique, mais pas la peau sur les os non plus ; peut-être même quelques kilos en trop. Large d’épaules. Et voilà.

	Elle courut derrière lui, hésita à crier, ouvrit brusquement la porte et sortit dans le couloir. Elle aperçut le sommet de son crâne qui disparaissait dans l’escalier, entrouvrit la bouche, la referma. Elle était saine et sauve, indemne et toujours seule… elle faisait sans doute mieux, en effet, de ne pas l’énerver.

	 

	Le compteur électrique se trouvait dans la cuisine, la porte ouverte. Elle releva le disjoncteur et deux lumières s’allumèrent. Revenue dans le salon, elle ferma la porte, sortit son téléphone portable, retrouva la carte de Wyatt dans le désordre étalé sur la table basse et composa son numéro. Une secrétaire lui répondit, à qui elle demanda de contacter Wyatt chez lui et de lui dire de la rappeler ; ce qu’il fit deux minutes plus tard.

	« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il sans préambule lorsque Anna décrocha.

	— Je viens d’arriver dans l’appartement de Jason et il y avait déjà quelqu’un. Il m’a sauté dessus.

	— Vous êtes blessée ? » Il avait l’air prudent, nerveux.

	« Non. Il m’a simplement fait tomber par terre, ensuite il m’a poussée jusqu’au canapé et puis il est parti. J’ai pensé que c’était peut-être un flic, mais il m’a dit que non.

	— Un Blanc ? » Toujours ce ton bizarre dans sa voix.

	« Ouais… Hé ! Vous le connaissez ?

	— Sans doute un autre junkie. » Il mentait, et il n’était pas très doué pour ça. « Du moment que vous n’êtes pas blessée…

	— La porte était fermée à clé et il était à l’intérieur. Comment est-ce possible ?

	— Ça doit être un ami d’O’Brien. Écoutez, vous voulez qu’une voiture vienne vous chercher ? Je peux passer un coup de fil à Inglewood. »

	Elle réfléchit un instant. « Non, ça ira. Enfin, à moins que vous ne vouliez relever des empreintes. Vous savez, pour trouver quelque chose… »

	Wyatt laissa échapper un soupir. « On a déjà trouvé trente empreintes différentes au ShotShop, et on pourrait sans doute en trouver trente autres.

	— Dites-moi la vérité sur un point, demanda brusquement Anna. Vous savez, au lieu de mentir, pour une fois.

	— Bien sûr.

	— Vous croyez que Jason peut avoir un lien avec le suicide qu’on a filmé ? »

	Wyatt hésita avant de répondre, et Anna comprit d’elle-même. « C’est ça, n’est-ce pas ? s’exclama-t-elle. Comme le type qui était ici. Dites-moi pourquoi.

	— Écoutez, mademoiselle… Anna. Bon sang, vous n’êtes pas de la police ! Alors contentez-vous de nettoyer l’appartement, de rassembler ses affaires et de vous tirer de là !

	— Finalement, je crois que vous feriez mieux d’appeler Inglewood, dit-elle. Je vais déposer une plainte : le type a essayé de me violer. »

	Silence.

	« D’accord, je les appellerai moi-même, alors, reprit Anna. Et je sais même où il a laissé des empreintes. Partout sur mon sac et mon portefeuille. Je dirai aux flics d’Inglewood que vous avez peut-être une petite idée sur son identité…

	— Bon sang, vous êtes têtue ! On dirait Pam, à me casser les couilles toute la journée. Et maintenant je vous ai dans les pattes aussi. Ça me fatigue !

	— Eh oui ! La vie n’est pas un long fleuve tranquille. »

	Un autre silence, puis : « Le gosse qui a sauté de l’hôtel était défoncé aux wizards.

	— Je connais pas cette marque, rétorqua Anna en lui coupant la parole.

	— Acide et speed mélangés. Peut-être une goutte de PCP.

	— Je vois. Comme les rattlers, quoi.

	— Les rattlers, c’était l’an dernier. Mais oui, le même genre.

	Un peu plus d’acide. Bref, il en a gobé un ou deux et il a décrété que le rebord de la fenêtre était une piste d’envol et qu’il pouvait voler.

	— Et alors ?

	— Alors les wizards sont des petits points roses en relief sur des bandes de papier sulfurisé.

	— J’en ai déjà vu.

	— Quand vous en achetez, expliqua Wyatt, le dealer détache autant de petits points que vous pouvez vous en payer. Et donc le gosse avait une bande de papier dans la poche de sa veste. Quand on a repêché votre ami, il en avait aussi sur lui. Ou du moins ce qu’il en restait après un séjour dans l’eau.

	— Ah. C’est curieux.

	— Attendez, ce n’est pas tout. Jusque-là, ça pourrait très bien être une coïncidence ; on trouve ces putains de wizards partout. Mais j’ai tout à coup une idée bizarre qui me passe par la tête et je mets les deux bandes côte à côte… Et vous savez quoi ? Les deux morceaux se complétaient ; le morceau de votre ami avait été détaché de celui du gosse.

	— Quoi ?

	— Ouais. Et ça, c’est curieux. »

	Anna fit un raisonnement rapide : « Et comment le type de tout à l’heure était au courant de tout ça ?

	— Écoutez…, soupira Wyatt. Vous avez l’air d’être une personne raisonnable, non ?

	— Oui, je suis une personne raisonnable. » Raisonnable voulait dire qu’un flic pouvait avoir confiance en elle… personne montrait qu’il la prenait sans doute pour une féministe hystérique vu le métier qu’elle faisait, et qu’il préférait ne pas risquer de la contrarier.

	« C’est un ex-flic, avoua Wyatt. Un type bien.

	— C’est un con. Il m’a foutu une trouille d’enfer, répliqua Anna, furieuse de voir Wyatt prendre sa défense. Qu’est-ce qu’il voulait ?

	— Il s’intéresse à cette affaire.

	— Il s’intéresse ? Et ça justifie son comportement ? »

	Wyatt ne la laissa pas continuer : « Il s’appelle Jake Harper.

	Le gosse du Shamrock s’appelait Jacob Harper, Junior. Son fils. Son unique enfant.

	— Ah. » Comment avait-il dit ? Des vautours qui font du fric avec du voyeurisme malsain ?

	Elle laissa tomber. Je suis en vie, c’est déjà ça, pensa-t-elle après que Wyatt eut raccroché.

	 

	L’appartement de Jason était un fouillis affligeant de vieux vêtements usés jusqu’à la corde, de matériel vidéo bon marché, de livres sur le cinéma et la mise en scène, de cassettes de démonstration et de boîtes de soupe Campbell : tous les espoirs qu’un gosse pouvait avoir à Hollywood, Californie. Empaqueté et renvoyé à Peru, dans l’Indiana, ça n’aurait aucun sens.

	Anna procéda à un tri rapide, séparant les affaires potentiellement vendables du reste, empila dans un coin tout ce qu’elle avait sélectionné, puis trouva l’agence immobilière responsable de la résidence et s’adressa à un manager endormi :

	« … pas grand-chose, mais on viendra les chercher dans les jours prochains. Jusque-là, ce sera mis sous scellés, expliqua-t-elle. La police a encore besoin de relever des empreintes, donc si vous pouviez garder un œil sur l’appartement, ça arrangerait tout le monde.

	— Si c’est pas trop le foutoir, vous pourrez récupérer l’argent de la caution.

	— C’est gentil à vous de me l’avoir rappelé. »

	Le manager était un Iranien au visage trapu, avec une barbe noire et un accent qui combinait ceux de Détroit et d’Ispahan. « C’est pas mon immeuble, et le propriétaire est un sale con. Pourquoi devrait-il toucher le pognon du gosse ?

	— Bien dit, mon frère », approuva Anna.

	
7

	Une longue journée ratée, et ce n’était pas fini.

	Sur le chemin de chez elle, Anna s’arrêta à un feu rouge sur Santa Monica Boulevard, et son regard se posa involontairement sur la station Mobil qui faisait l’angle.

	Un homme lavait le pare-brise de son break Volvo à une pompe en libre-service. Il portait un jean et une ample chemise en coton blanc, comme on aurait pu en voir la pub dans le New Yorker… « Cent pour cent coton », un truc comme ça.

	Dès l’instant où elle le vit – les cheveux plus clairsemés, peut-être un peu plus clairs, avec quelques fils blancs, quelques kilos en plus, mais à sa façon de bouger les mains, quelque chose de presque indéfinissable – à la seconde même où elle le vit, elle pensa : Clark.

	Elle s’enfonça dans son siège, sans pouvoir le quitter des yeux.

	Comme il avait fini avec la raclette, il se retourna et l’envoya habilement dans le seau d’eau accroché au flanc de la pompe. Le côté éponge cogna le plastique et glissa parfaitement dans l’ouverture du seau : exactement comme elle l’avait déjà vu faire cent fois.

	« Oh, mon Dieu ! » laissa-t-elle échapper tout haut.

	La voiture de derrière klaxonna, et son regard se posa automatiquement sur le rétroviseur, puis sur le feu tricolore : vert. Elle traversa le carrefour, se gara sur le côté et se retourna.

	La Volvo était toujours là, mais Clark était entré dans la station. Une minute plus tard, il en ressortit en rangeant son portefeuille dans sa poche, grimpa dans la voiture, alluma ses phares, manœuvra dans la rue transversale, fit un demi-tour éclair sur Santa Monica et partit dans l’autre direction.

	Elle pensa un instant à le suivre.

	Trop tard, il avait disparu.

	Clark.

	Elle rentra chez elle au radar, laissant libre cours à ses pensées, les images et les souvenirs se bousculant dans son esprit. Après avoir rangé sa voiture dans le garage étroit, elle passa directement dans la maison et, sans même allumer la lumière, se dirigea vers le téléphone.

	Elle avait des messages en attente sur le répondeur, mais elle les ignora et composa le numéro de Cheryl Burns, à Eugene, dans l’Oregon. Elle marmonnait les chiffres dans sa barbe en même temps qu’elle enfonçait les touches sur le cadran, priant pour que Cheryl soit à la boutique. Elle y était, et elle répondit à la première sonnerie : « Bonjour, Pacifica Poterie…

	— Cheryl ? C’est Anna.

	— Anna ! » Plaisir au bout du fil. Les deux femmes se voyaient environ une fois par an, lorsque Cheryl et son mari livraient dans la région de Los Angeles une cargaison de leurs poteries cuites au feu de bois. Entre chaque visite, elles se parlaient au téléphone, tous les deux ou trois mois. Anna et Cheryl partageaient une de ces amitiés exceptionnelles que ni le temps ni la distance n’affectent. « Comment vas-tu ? Quoi de neuf ?

	— C’est un peu compliqué, en ce moment, répondit Anna en pensant à Clark. Un des types avec qui je travaille a été… a été assassiné.

	— Pas Creek !

	— Non. Un certain Jason, c’était un étudiant qu’on employait à temps partiel, tu ne le connais pas. » Enchaînement maladroit : « Dis-moi, tu as des nouvelles de Clark ? »

	Il y eut une seconde de silence, puis un ricanement presque masculin : « Ah ah ? Tu le revois ?

	— Je ne le revois pas, mais je viens de le voir, dans une station-service. Il est à Los Angeles, je l’ai vu sur Santa Monica.

	— Je sais. Il m’a appelée pour me demander ton numéro de téléphone, le mois dernier. Mais je ne le lui ai pas donné.

	— Il t’a appelée ! Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

	— Parce que vous vous êtes fait tellement de mal, les deux premières fois… Je ne voulais pas prendre cette responsabilité.

	— Cheryl, dit Anna en repoussant une mèche de son front d’un geste exaspéré, je suis assez grande pour m’occuper de moi-même.

	— Non. » En pensée, Anna la vit secouer la tête. « Pas avec Clark…

	— Bon sang, Cheryl…

	— … Mais j’ai noté son adresse et son numéro à L.A. au cas où tu les voudrais, reprit Cheryl d’un ton narquois. J’avais l’intuition que vous vous reverriez peut-être. Les vibrations cosmiques, je suppose. »

	Un petit frisson. « Que fait-il ici ?

	— UCLA lui a offert une résidence d’artiste. Pour la composition. Deux ans, d’après ce qu’il m’a dit… Donc il est là pour un petit moment. » Un autre temps mort. « Alors ? Tu veux son numéro ?

	— Je ne sais pas.

	— Attends, je vais le chercher… ensuite tu me raconteras cette histoire de meurtre. »

	 

	Cheryl lui dicta le numéro de Clark ; Anna le nota sur un bout de papier et griffonna tout autour pendant le reste de la conversation. À six heures et demie, toujours au téléphone, elle ramassa négligemment la télécommande, la pointa vers le poste, coupa le son et se mit à zapper d’une chaîne à l’autre.

	Sur CNN, le jeune Harper s’envolait du bord de la fenêtre, suivi par dix secondes d’un commentateur plein cadre, puis d’un plan du cochon qui renversait le Rat. Ils avaient choisi la version Charlie Chaplin.

	« Cheryl, tu as vu ces images du gosse qui s’est jeté d’une fenêtre à Los Angeles ?

	— Tu penses ! Tout le monde l’a vu, on ne peut pas y couper. » Puis elle ajouta, avec une note d’excitation dans la voix : « C’était vous ?

	— Ouais. Ça s’est bien vendu. Tu as vu le truc avec les animaux, sur le campus ?

	— Ah, le type avec le cochon ? À mourir de rire. C’était vous aussi ?

	— À deux minutes d’intervalle, le même jour. Vous voyez ça jusqu’en Oregon ?

	— Eh ! On n’est pas au Tibet, quand même ! »

	 

	Pendant qu’elles continuaient à parler, le gosse à la chemise bleue apparut à l’écran – Anna ne se souvenait plus de son nom – mais c’était une autre interview, sans doute le lendemain du raid. Anna ne reconnaissait pas le journaliste. Le garçon portait une blouse de laboratoire, il avait la lèvre tuméfiée, et on distinguait en arrière-plan deux ou trois professeurs hilares. Louis en avait fait le héros du sujet, ce qui n’avait pas manqué d’influencer les chaînes qui l’avaient acheté ; et encore, le phénomène ne cessait de s’amplifier.

	Comment s’appelait-il, déjà ? Comme une montagne… Pas l’Everest. McKinley ! Charles McKinley. Il jouait son rôle à la perfection, pensa Anna en regardant le reportage sans le son, tandis que Cheryl papotait dans son oreille ; une sorte de timidité touchante de petit enfant…

	 

	Anna et Cheryl étaient toujours en ligne quand Creek arriva, annonçant sa présence par ses cinq petits coups habituels à la porte. Anna tira sur le cordon du téléphone pour aller lui ouvrir et lui murmura du bout des lèvres : « Cheryl. » Il lança un « Salut, Cheryl » à la cantonade avant de plonger la tête dans le frigo.

	« Cheryl dit qu’elle a envie de ton corps, plaisanta Anna, alors qu’il ressortait avec une bouteille de Leinenkugel light.

	— Elle peut l’avoir, répondit Creek, à condition qu’elle en prenne soin. » Comme Anna répétait ses mots dans le combiné, Creek décapsula sa bière et se mit à errer vers l’entrée. Une minute plus tard, Anna l’entendit s’amuser avec le piano.

	Après avoir raccroché, elle détacha du bloc-notes le bout de papier sur lequel elle avait inscrit le numéro de Clark, le contempla un moment avant de le plier en deux et de le coincer sous un aimant sur la porte du frigo.

	Clark. Elle prit un coca au frais et s’assit à côté de Creek sur le tabouret du piano, dos au clavier. Creek dégageait une odeur agréable de transpiration et de white-spirit.

	« Tu es en avance, dit-elle.

	— Je me suis dit que tu avais peut-être envie de parler, après ta journée à courir partout pour Jason. » Il jouait les accords d’une version jazzy des Feuilles mortes.

	« Ouais. » Le matin, elle lui avait raconté l’épisode du cambrioleur de la nuit ; à présent, elle lui raconta l’histoire du type dans l’appartement.

	« Je devrais peut-être essayer de le retrouver, marmonna Creek quand elle eut terminé.

	— Je ne crois pas », répondit-elle en lui donnant une tape dans le dos. Il était dur comme un roc. « Il est en relation avec les flics, et les flics parlent d’une affaire de drogue. Tu ferais mieux de te tenir à l’écart.

	— Je ne veux pas qu’il t’emmerde.

	— Je ne pense pas qu’il le fera. J’en ai parlé à Wyatt… J’ai eu peur, j’ai appelé Wyatt, et il m’a dit qu’il le connaissait… Ah, et il m’a aussi dit que sa collègue t’avait interrogé.

	— Ouais… C’est possible. »

	Elle perçut un certain embarras dans sa voix. « Creek, regarde-moi.

	— Non, je ne te regarde pas.

	— Oh, c’est pas vrai, tu l’as sautée ! s’exclama Anna, moitié amusée, moitié horrifiée.

	— Non, protesta Creek. Je ne l’ai pas sautée. Et c’est une vilaine expression, de toute façon. Ça fait ado. » Il enchaîna sur deux ou trois portées de Ain’t Misbehavin. « Mais elle est très appétissante, ajouta-t-il.

	— Pas très tendre, pour une friandise, non ? » Les histoires de Creek avec les femmes avaient tendance à devenir très vite compliquées.

	« Tu sais, personne ne se rend vraiment compte de ce qu’une femme flic endure tous les jours, rétorqua Creek le plus sérieusement du monde. Surtout quand elle est plutôt bien foutue.

	— Tu l’as vue nue, ou quoi ?

	— C’est pas tes oignons.

	— Ah ! Et est-ce que je me trompe en pensant que tout ça n’est pas étranger au fait que tu te mettes brusquement à repeindre le bateau ? Tu sens la peinture.

	— Elle veut apprendre à piloter, et elle va m’aider pour l’entretien, répondit Creek, sur la défensive. Alors tais-toi.

	— T’aider comme Teri ? »

	Creek haussa les épaules. « Je t’ai demandé de ne plus jamais prononcer ce nom.

	— Désolée.

	— Maintenant je vais devoir trouver un prêtre. Pour me purifier. »

	Anna ne put s’empêcher de sourire. « Je suis désolée.

	— C’est facile d’être désolée. C’est pas toi qui vis tous les jours avec la douleur. »

	Anna eut un petit rire sarcastique, et Creek attaqua les accords de Jelly Roll Blues.

	Après un moment, Anna annonça : « Clark est en ville. »

	La musique s’arrêta aussi sec. Creek se tourna vers elle, livide, comme si son bronzage avait déteint. « Oh, merde », dit-il.

	Ils partirent de chez Anna à neuf heures et demie ; la journée avait l’air de s’éterniser. Creek ruminait sans rien dire. Son silence agaçait Anna, et l’agacement venait se superposer à sa mauvaise humeur générale. Elle aurait bien voulu parler de Clark, mais Creek ne voulait rien entendre. « C’est trop personnel, disait-il. Je ne peux pas te donner de conseil, et je ne veux pas y penser. Va en discuter avec une copine. »

	Louis les attendait sur le trottoir en bas de chez lui, avec sa chemise blanche et sa veste écossaise, son ordinateur à la main. Il avait mis à jour son carnet d’adresses en y ajoutant les numéros GPS, et prétendait qu’avec son nouveau récepteur GPS il serait capable de déterminer leur position à quelques mètres près, n’importe où dans le comté de Los Angeles, de Ventura ou de Santa Barbara.

	« Quoi de neuf, pour Jason ? demanda-t-il en baissant la tête pour monter derrière.

	— Je suis en train d’organiser l’enterrement », indiqua Anna. Creek redémarra et Louis alluma les appareils électroniques.

	« Alors, il se passe quelque chose ? » s’informa Anna.

	Louis commençait à écouter les flics depuis son appartement, environ une heure avant qu’ils ne sortent. Il avait un scanner posé sur un vieux coffre au pied de son lit, et Creek assurait qu’il l’avait déjà vu régler le volume du bout de l’orteil, sans même ouvrir les yeux. « Rien de transcendant, mais il y a du grabuge chez les putes de Sunset, répondit-il en tripotant un bouton. Difficile de dire ce qui se passe exactement, mais ça pourrait peut-être faire un sujet.

	— Filles ou garçons ? demanda Anna.

	— Filles. Il y a eu un appel il y a dix minutes environ. Les flics ont fait une descente dans un club par là-bas, une histoire de cocaïne, et j’imagine qu’ils ont dû virer sur le trottoir un paquet de filles, qu’ils les ont alignées et qu’une baston a commencé. Quelqu’un a dit que ça ressemblait à une émeute…

	— Tout le monde sera déjà sur place », objecta Creek. Il avait l’air d’aussi mauvaise humeur qu’Anna.

	« Je ne pense pas, rétorqua Louis, qui n’avait pas encore perçu la tension à l’avant. On n’en a pas beaucoup parlé à la radio. Il fallait vraiment suivre l’histoire depuis le début.

	— Allons-y », grommela Anna.

	 

	L’émeute en question fut un fiasco.

	Il restait bien deux ou trois voitures de police, quelques filles qui flânaient dans la rue, absorbées principalement par leur reflet dans les vitrines. Il flottait bien dans l’air cette ambiance familière d’après la bagarre, mais pour l’action, c’était raté… comme quand on arrive dix minutes après un violent orage et que les flaques par terre sont la seule trace qui en témoigne.

	Ils continuèrent leur route en direction de la vallée, où Anna pensait remonter Ventura. Louis avait quelques infos à la radio, mais seulement des petits trucs, et trop loin vers le sud. Le temps qu’ils arrivent, il n’y aurait déjà plus rien à voir, ou d’autres équipes seraient sur le coup.

	« Dommage que les putains n’aient rien fait, dit Louis. Ça aurait simplifié les choses pour ce soir.

	Ne les appelle pas comme ça, s’insurgea Anna.

	Pourquoi ? s’étonna Louis. C’est pourtant…

	Ferme-la, Louis, coupa Anna.

	Ohhh, c’est quoi ton problème ? » Il souriait, s’efforçant prendre sur le ton de la plaisanterie, mais quelque chose lui échappait.

	« Je te conseille de te taire, Louis », suggéra Creek, et Louis ne se fit pas prier. Une minute plus tard, Anna, qui à présent faisait la tête, reprit : « Excuse-moi, Louis. Tu peux parler, maintenant.

	— Il y a quelque chose que je ne sais pas ? demanda-t-il prudemment.

	— Oui, mais c’est mon problème, répondit Anna.

	— Fatburger à l’horizon », annonça Creek. Il connaissait tous les Fatburger du comté de Los Angeles.

	« Stop, dit Anna. J’ai besoin de caféine. Louis ?

	— Un coca light.

	— Un Fatburger et un coca », ajouta Creek.

	 

	Anna passa la commande, attendit, paya et sortit sur le parking avec le sac. Deux jeunes des banlieues nord, dix-neuf, vingt ans, avec une coupe en brosse, une barbe de trois jours et une veste noire, étaient adossés contre le capot d’une Buick cabossée, et l’un d’entre eux lança : « Hé, mama ! »

	Anna posa le sac et les trois gobelets de boisson sur l’avant du camion avant de se retourner vers eux : « Hé, mama, quoi ? Hein ? Quoi ? »

	Le type se redressa : « Hé, mama, qu’est-ce que tu fous, ce soir ?

	— Je vais te le dire, ce que je fous. Je bosse, pas comme toi avec ton gros cul posé sur un tas de boue devant un Fatburger.

	— Hé… » Le deuxième gars s’avança d’un pas.

	Creek sortit alors du camion et le type retourna s’appuyer contre la Buick, tandis que le premier remontait la ceinture de son jean. « Anna, dit Creek, monte dans le camion.

	— Ce mec voulait me parler, répliqua-t-elle.

	— Anna ! » Creek ne rigolait pas. « Monte dans le camion, putain ! »

	Furieuse, elle ramassa le sac et regagna son siège. « Désolé, les gars », lança Creek aux deux jeunes. De retour au volant, après avoir redémarré, il demanda : « C’était quoi, ça, hein ? Tu veux te bastonner sur le parking d’un Fatburger et retourner chez les flics, c’est ça ?

	— Mauvaise journée.

	— Mauvaise journée, mon cul ! T’as qu’à aller la passer ailleurs, ta mauvaise journée !

	— Bon sang, les gars, calmez-vous ! », intervint Louis, inquiet. Anna et Creek ne se disputaient jamais.

	« Ouais, ouais, file-moi un Fatburger », grogna Creek.

	Ils continuèrent à rouler en silence jusqu’à ce que le téléphone portable d’Anna sonne.

	« Anna Batory ? » Voix d’homme. Familière. Grosse tension, pensa-t-elle.

	« Ouais.

	— C’est moi que vous avez rencontré chez O’Brien cet après-midi.

	— Ouais, Harper. Qu’est-ce que vous voulez ? Qui vous a donné ce numéro ? »

	Il ne releva pas l’utilisation de son nom et ignora sa question. « Il faut que je vous voie, dit-il. Tout de suite. En fait, il faudrait que vous veniez me rejoindre là où je me trouve.

	— Et pourquoi vous obéirais-je ?

	— Parce que ça vous concerne. Je vais être obligé d’appeler les flics bientôt, mais je voudrais que vous arriviez d’abord.

	— Qu’est-ce qui me concerne, exactement ?

	— Écoutez, vous allez peut-être avoir de sérieux ennuis. Si vous avez envie d’être au courant avant que les flics ne viennent taper à votre porte, venez me rejoindre tout de suite. Sinon… D’ailleurs, vous pourriez même vous faire un peu de sous. »

	Elle réfléchit un instant et dit : « J’amène un ami.

	— Ça risquerait de lui causer des ennuis, prévint Harper.

	— Je n’ai pas du tout envie de me retrouver seule avec vous. Surtout après que vous m’avez sauté dessus comme ça, espèce de… espèce de pervers. »

	Creek la regarda bizarrement et Harper, après une seconde d’hésitation, finit par céder : « Comme vous voudrez. »

	 

	Harper les attendait sous un réverbère sur Cumpston Street, à quelques rues au sud de Burbank Boulevard, un quartier de résidences pavillonnaires. Le jardin derrière lui était bordé par une haie d’épineux qui n’avait pas été taillée depuis des lustres, interrompue par un portail en bois dont la peinture blanche s’écaillait par lambeaux.

	Creek descendit avec Anna.

	« J’ai cru comprendre que vous avez eu un petit problème avec Anna », lança Creek, et elle réalisa soudain qu’elle avait peut-être un problème avec les deux hommes, en réalité.

	Harper s’était tourné vers Creek avec un léger fléchissement des genoux qui suggérait qu’il s’était mis en position et qu’il ne comptait pas faire marche arrière.

	Il était séduisant comme un homme qui porte sur le visage les marques de la vie ; un grand gaillard large d’épaules, avec de grandes mains et un nez plusieurs fois cassé. Il arborait un bronzage éclatant, des cheveux blondis par le soleil, comme un play-boy des plages, mais il était trop vieux pour ça, presque la quarantaine, sans doute. Il portait un manteau de sport noir très chic – de la soie – sur un simple jean.

	Et tout au fond de son cerveau, dans la partie ensommeillée de son esprit, Anna ne put s’empêcher d’émettre un sifflement appréciateur.

	Creek s’éloignait imperceptiblement et, comme Harper pivotait pour le suivre des yeux, Anna les prévint : « Je vous jure que le premier qui frappe l’autre, je lui envoie mon pied dans les couilles. »

	Creek s’immobilisa aussitôt et Harper se détendit, desserra les poings. « Si vous aviez le même problème, dit-il à Creek, vous auriez agi exactement comme moi, mon vieux. »

	Creek le dévisagea encore un instant avant de relever brusquement le menton : « Bon, alors, qu’est-ce que vous voulez ?

	— Je veux que vous veniez voir là-dedans, répondit-il en indiquant la maison. Mais ne touchez à rien.

	— Qu’est-ce qu’on a là ? demanda Creek, soudain intéressé.

	— On a un dealer mort. »

	Anna s’arrêta. « Vous avez appelé la police ?

	— Non. Je vais le faire dès que vous aurez terminé.

	— Vous savez que les flics peuvent très bien vous foutre en taule pour ne pas les avoir prévenus tout de suite, avertit Anna.

	— Peut-être bien, mais j’ai de plus gros problèmes que ça. Venez voir. Vous voulez peut-être apporter une caméra ? »

	Il y avait une note de mépris dans sa voix, et Anna lui répondit de la fermer.

	Pendant que Louis faisait le guet avec la radio, Harper les précéda le long de l’allée. La porte était entrebâillée, une lumière allumée à l’intérieur ; Harper sortit un stylobille de sa poche et poussa la porte avec le bout en plastique. « Ne touchez pas la porte. Ne touchez à rien.

	— La porte était ouverte, quand vous êtes arrivé ?

	— Oui, et la lumière était allumée, expliqua-t-il alors qu’ils franchissaient le seuil. Dès que je suis entré, j’ai su que…

	— Oh, mon Dieu ! » murmura Anna. L’odeur lui sauta au visage, et elle eut un mouvement de recul. Du sang séché et de la chair en décomposition.

	« Mouches », remarqua Harper d’un air absent en levant la tête. Anna suivit son regard et découvrit des centaines de mouches bleues agglutinées autour du lustre. « Par ici. »

	Il les conduisit dans une chambre dont les murs couleur moutarde étaient recouverts de couvertures de vieux Rolling Stones. Mais la principale attraction était un homme qui, à première vue, faisait penser à un portrait expressionniste allemand, muscles et veines exposés au grand jour, complètement noircis. Il avait été menotté au lit, les pieds liés par des bandes de drap déchiré. Il était en slip, sur le dos, bâillonné. On l’avait dépecé au couteau.

	Et lentement, pensa Anna. On aurait dit que la peau du visage avait été soigneusement décollée. Un halo de sang entourait la tête, comme s’il l’avait violemment secouée d’avant en arrière. C’est donc qu’on l’avait écorché vif…

	« Bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama Creek. Qu’est-ce qu’on fout là ? On a déjà vu ce genre de merdier…

	— Oui, moi aussi », rétorqua Harper. Il se tourna vers Anna : « Vous le connaissez ?

	— Même si c’était le cas, je ne suis pas sûre que je le reconnaîtrais. Mais je ne crois pas.

	— Il s’appelle Sean MacAllister, indiqua Harper. Il s’est fait coincer à trois reprises pour des histoires de drogue mineures, une fois avec O’Brien dans la voiture… »

	Anna opinait du chef. « Mais oui, bon sang, on le connaît. Sean, oh ! mon Dieu… »

	Harper poursuivait, imperturbable : « … L’affaire ne fut jamais portée devant le tribunal à cause d’une irrégularité dans l’arrestation. O’Brien a habité là quelques semaines, entre deux appartements.

	— Je ne sais pas, dit Anna. Nous ne sommes jamais venus chercher Jason ici. Vous êtes sûr que c’est lui ?

	— Pratiquement. Son portefeuille était encore dans sa poche.

	— Et qu’est-ce que vous attendez de nous ? demanda Creek. Pourquoi vous n’appelez pas la police, tout simplement ?

	— Je voulais vous montrer ça », répondit Harper. Il se tenait au bord du lit, le doigt tendu vers la poitrine nue de l’homme. Une entaille au couteau la traversait dans toute la largeur.

	« Quoi ? demanda Anna.

	— Lisez, expliqua Harper.

	— Lire quoi ? »

	Creek et Anna se rapprochèrent. Elle ne vit rien, mais Creek comprit ; il se tourna brusquement vers elle et elle répéta : « Quoi ?

	— Il y a écrit “Anna” », murmura-t-il, comme pour lui seul.

	Alors elle comprit : son nom gravé dans la chair. « Oh, mon Dieu ! » Elle resta immobile un moment, pétrifiée, puis s’adressa à Harper : « Pourquoi ?

	— Je ne sais pas. » Il la dévisageait attentivement. « C’était un dealer à la petite semaine, c’est à peu près tout ce que je sais de lui.

	— Le dealer de votre fils ?

	— Je ne sais pas. J’espère que non. J’ai retrouvé sa trace par votre copain, O’Brien. » Il balaya la pièce du regard. « Tout ce que j’ai pu trouver, c’est un peu d’herbe. Rien d’autre.

	— Pas de petits points », conclut Anna, et il acquiesça. Elle contempla le carnage une dernière fois, cette masse musculaire qui avait un jour été un être humain, le mot Anna, puis elle détourna la tête. Tout à coup, c’était comme si on venait de lui plaquer une main sur la bouche pour l’étouffer. « Il faut que je sorte d’ici », souffla-t-elle.
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	Quand Harper et Creek la rejoignirent dehors, Anna était en train de vomir, appuyée au portail. Rien ne sortait qu’un filet de salive. Après un moment, elle se tourna vers eux pour s’excuser.

	« Vous ne connaissiez pas le type, donc, déclara Harper, une affirmation plus qu’une question.

	— Seulement de vue. Je ne voyais jamais les amis de Jason, sauf pour le boulot. »

	Harper la dévisageait d’un air sceptique, et Anna s’expliqua : « Écoutez, Jason était pigiste. Il travaillait pour nous une ou deux fois par mois maximum, quand il avait un sujet à nous proposer.

	— Des histoires de dope ?

	— Non. Plutôt des trucs sur le campus. La nuit où votre fils est mort, c’est la dernière fois qu’on l’a vu. Il avait des infos sur un groupe de défense des animaux qui avait organisé un raid dans les labos de UCLA ce soir-là…

	— Je l’ai vu à la télé, coupa Harper. Le truc du cochon. Et quel rapport avec mon gosse ?

	— Aucun, répondit Creek. Le raid était organisé par des étudiants, et votre fils était à une soirée de lycéens. Le seul rapport, c’est que ça se passait à quelques rues de distance et à peu près au même moment, ce qui fait qu’on a réussi à filmer les deux. »

	Harper considérait Creek en se frottant le menton : « Vous êtes sûr ?

	— Réfléchissez vous-même.

	— D’accord, reconnut Harper après un moment. Mais mon gamin est mort, votre ami est mort, ils avaient le même dealer et maintenant le dealer est mort… avec le nom d’Anna gravé sur la poitrine. Il se passe clairement quelque chose.

	— Vous avez trouvé un de ces machins dans la maison ? s’enquit Anna. Les wizards ?

	— Qui vous a parlé des wizards ? demanda Harper d’un ton brusque.

	— Wyatt. Il m’a tout expliqué pour que je ne porte pas plainte contre vous après l’agression.

	— Ah, d’accord ! » Il baissa les yeux vers ses chaussures. « Je suis désolé pour ce qui s’est passé dans l’appartement. Je ne savais pas qui c’était, et j’étais là-bas de manière illégale, en quelque sorte. C’était pas vraiment le moment de me faire piquer en train de fouiller…

	— Et comment avez-vous retrouvé la piste de ce type ? voulut savoir Anna en désignant la maison d’un hochement de tête.

	— J’ai demandé à Wyatt de vérifier la fiche de Jason sur l’ordinateur, je suis tombé sur l’acte d’arrestation, j’ai eu le nom de MacAllister, j’ai appelé les renseignements et ils m’ont donné son adresse. Facile.

	— Si vous continuez à fourrer votre nez dans la merde comme ça, vous allez finir par avoir des problèmes, dit Creek. Pourquoi vous ne laissez pas faire les flics ?

	— Je peux pas, répondit Harper en secouant la tête. J’ai un programme légèrement différent du leur.

	— C’est-à-dire ? s’informa Anna. Vengeance ?

	— Nan… Mais j’aimerais bien un peu de justice.

	— Laissez faire les flics, répéta Creek.

	— Ce n’est pas avec les flics qu’on obtient la justice. On obtient une procédure. Parfois une arrestation. De temps en temps une condamnation. Mais jamais la justice.

	— Et qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Creek.

	— On téléphone », déclara Anna en sortant son portable.

	Ils appelèrent Wyatt chez lui, en espérant qu’il les renverrait gentiment au commissariat local de Burbank.

	« Quoi ? » grommela Wyatt dans le récepteur. Il avait la voix ensommeillée.

	Anna se présenta et lui expliqua pour le type sur le lit.

	« Restez dehors, dit Wyatt. Ne touchez à rien. » Il était parfaitement réveillé, à présent, et drôlement mécontent. « J’appelle Los Angeles.

	— Je crois que nous sommes à Burbank, précisa Anna.

	— D’accord. J’appelle Burbank. Attendez-moi.

	— On est dans la rue juste devant la maison, poursuivit Anna en jetant un coup d’œil à Harper. C’est un peu compliqué. Je vais vous passer votre copain Jake.

	— Jake ? Qu’est-ce qu’il fout là ? gronda Wyatt, encore plus mécontent.

	— Il va vous l’expliquer lui-même », rétorqua Anna en tendant le téléphone à Harper.

	Louis passa la tête par la fenêtre du camion : « Il y a un incendie à Hollywood Hills, la petite copine de quelqu’un d’important, vu la façon dont les pompiers en parlent.

	— Laisse tomber, dit Anna en lui coupant la parole. On a des ennuis. »

	 

	La première voiture de police arriva cinq minutes après que Harper eut raccroché : la police de Hollywood nord, pas celle de Burbank. Burbank ne commençait qu’à deux rues de là. Les flics interrogèrent brièvement Harper, avec une certaine distance, et commencèrent à mettre en place le dispositif habituel : cordon de policiers tout autour de la maison, voisins sur les pelouses, ruban jaune pour signaler le lieu du crime, médecins légistes, détectives de la Crime de Los Angeles et, pour finir, Wyatt. Il leur adressa un signe de tête muet en passant devant eux, montra son badge au policier qui gardait l’entrée et disparut à l’intérieur. Cinq minutes plus tard, il ressortit.

	« Quel carnage ! soupira-t-il.

	— Ouais, approuva Anna. Et j’ai eu un cambrioleur chez moi ce matin. Il était armé…

	— J’espère que vous avez appelé des gens.

	— J’habite à Venice. Les voisins lui ont foutu la trouille, les flics sont arrivés pour le café.

	— C’est peut-être pas vous, dit Wyatt. Je veux dire, sur la poitrine du type. »

	Elle se remémora rapidement l’état du corps et se raidit aussitôt : le type qui avait fait ça était vraiment cinglé. Mais elle ne se faisait pas d’illusions : « Allez ! Vous en connaissez combien, des Anna ?

	— D’accord, reconnut Wyatt. Je ne veux pas vous effrayer encore plus, mais… vous vous souvenez des coupures sur le visage d’O’Brien ? Je trouvais que ça ressemblait à des marques de gang.

	— Oui ?

	— Ça faisait comme ça, vous vous souvenez ? » Il dessina un triangle dans sa paume avec l’index de l’autre main.

	« Des triangles, suggéra Anna.

	— Ou des A, dit-il avec le plus grand calme. Des A à l’envers.

	— Oh non ! » Elle porta les mains à ses joues. « Ça ne peut pas être des A.

	— Si, répondit Wyatt. Ça se pourrait. Il va falloir qu’on discute sérieusement avec les gars de Los Angeles.

	— Ils sont fâchés ? s’inquiéta-t-elle. Qu’on soit entrés avant eux ?

	— Pas autant qu’ils pourraient.

	— C’était pas sa faute, de toute façon, marmonna Harper en se glissant dans la conversation. Elle ne savait pas ce qu’elle allait trouver à l’intérieur. C’est moi qui l’ai fait entrer. Je pensais qu’elle allait pouvoir dire quelque chose… qu’elle connaîtrait peut-être le type.

	— Et alors ? »

	Harper se tourna vers elle et lui sourit, pour la première fois depuis qu’ils s’étaient rencontrés. Joli sourire, pensa-t-elle. « Non, répondit Harper. Elle est sortie et elle a dégueulé.

	— C’est pas vrai », protesta-t-elle.

	Creek, qui regardait en direction de la maison, lança avec une note d’appréhension : « Oh oh, ça va barder… »

	Un détective de Los Angeles se dirigeait vers eux avec la démarche traînante et nonchalante du flic qui veut avoir l’air cool. Il portait une brochure roulée dans une main. Il jeta un coup d’œil à Anna, adressa un signe de tête à l’intention de Creek et demanda à Harper : « Comment ça va, Jake ? »

	Une vraie réplique de film, après laquelle il aurait dû faire tomber la cendre de sa cigarette sur le trottoir. Harper eut un haussement d’épaules : « T’es au courant, pour mon gamin ?

	— Ouais. C’est moche. Écoute, je sais que ce n’est pas vraiment le moment de t’embêter avec ça, mais j’ai un problème… Il faudrait que je te voie. C’est au sujet de Lucy.

	— Tu vas vraiment le faire, cette fois ?

	— J’ai pas le choix. Elle est complètement givrée. Si je ne me tire pas vite fait… mais je ne peux pas laisser les gosses.

	— T’as qu’à m’appeler, proposa Harper.

	— Je suis un peu fauché, en ce moment… » Le policier semblait gêné.

	« C’est pas grave, on mettra ça sur ta MasterCard », plaisanta Harper. Il lui donna une petite tape amicale sur le ventre, et le policier hocha le menton : « Je t’appelle… Merci. »

	« Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Anna à Wyatt après le départ de Harper.

	— Jake est avocat, expliqua Wyatt. Il a environ la moitié des flics du comté comme clients.

	— Je croyais qu’il était flic, justement.

	— Oui, il était flic. Il y a dix ans. »

	 

	Le détective en chef s’appelait Carrol Trippen ; c’était un grand Anglais impatient et prématurément grisonnant. Il sépara tout le monde, les interrogea tour à tour, compara leurs versions et finit par les envoyer faire une déposition au commissariat.

	« On risque d’avoir des ennuis ? demanda Anna alors que Trippen repartait vers la maison. Vous croyez qu’il faut que je prenne un avocat ?

	— Ça m’énerve que Harper vous ait appelés, répondit Trippen avec aigreur. Mais ce n’est pas votre faute, et je sais ce qu’il doit endurer en ce moment. J’ai d’autres chats à fouetter que d’emmerder des gens parce qu’ils ont vu un macchabée. »

	Les policiers gardèrent Anna, Harper, Louis et Creek séparés jusqu’à ce qu’ils aient fini leur déposition. Anna fut interrogée par un flic à moitié endormi qui avait mauvaise haleine et une chemise jaune avec une tache de café toute fraîche.

	Quand ils eurent terminé, il la dévisagea par-dessus le bord de sa tasse et lui annonça de but en blanc : « Je vais vous dire : vous connaissez ce type. Le tueur.

	— Si c’est bien moi », rétorqua-t-elle. Elle commençait à se poser des questions.

	« Arrêtez. Même vous, vous le pensez.

	— Qu’est-ce que je dois faire, alors ?

	— Si j’étais vous, avec cette histoire de cambrioleur, je ne rentrerais pas chez moi. Vous dormez à l’hôtel pendant quelques jours, vous ne dites à personne où vous êtes. Quand vous devez aller travailler, vous retrouvez vos amis quelque part. De toute façon, vous avez un portable ; on peut toujours vous joindre en cas d’urgence.

	— Je vais y réfléchir, promit Anna, tout en sachant pertinemment qu’elle ne partirait pas de chez elle.

	— C’est ça. Et je vais avoir besoin de vous cet après-midi, si vous êtes disponible. On a un psy et un spécialiste des serial killers, ils vont vouloir vous interroger.

	— Vous êtes sûr que c’est le même qui a tué Jason et Sean ?

	— Trippen en a parlé avec Wyatt, et c’est ce qu’ils pensent. Ils disent qu’il y a là un degré de violence assez exceptionnel. On ne voit pas ça tous les jours. En plus, ce Sean était lié à l’autre, Jason. Et Jason était lié à vous.

	— D’accord. » Donc, elle le connaissait… mais qui ?

	Harper et Creek attendaient dans l’entrée lorsque Anna les rejoignit. Dehors, Louis faisait des tours avec le camion. Quand il vit Anna sortir de l’ascenseur, Creek empoigna son téléphone, appuya sur une touche-mémoire, et parla à Louis : « On est prêts.

	— Vous rentrez chez vous ? demanda Harper, tandis qu’ils se dirigeaient tous les trois vers la sortie.

	— Je pense », répondit Anna. Elle consulta sa montre. « C’est foutu pour cette nuit.

	— Vous allez quitter votre maison ?

	— Non.

	— Alors j’aimerais passer jeter un œil.

	— Mauvaise idée », assura Creek.

	Harper se tourna vers lui : « Écoutez, dit-il, je vous rappelle que c’était mon métier. Je veux voir où elle habite, à quoi ressemble la maison. Si ça tourne mal, je veux que vous l’aidiez à déménager. Je préférerais qu’elle ne se fasse pas trucider avant que j’aie retrouvé le salaud qui a tué mon gosse.

	— C’est très romantique, ironisa Anna.

	— J’ai des priorités, c’est tout », rétorqua Harper avec un haussement d’épaules.

	Creek hochait la tête : « Et vous avez raison. » Il ajouta, à l’intention d’Anna : « Je devrais peut-être rester dormir chez toi.

	— Bonne idée, approuva Harper.

	— Tu me rendrais folle », protesta Anna en secouant la tête. Et elle expliqua à Harper : « Quand il traîne à la maison, il traîne vraiment à la maison. » Son humour de mauvais vaudeville ne fit rire personne.

	« On n’est pas au cinéma, Anna… On pourrait peut-être demander aux flics d’envoyer quelqu’un pour surveiller la baraque.

	— Ça m’étonnerait, répondit Harper. Vous savez combien il y a de serial killers qui rôdent dans les rues de Los Angeles en ce moment même ? Sans doute une bonne demi-douzaine.

	— Ah ? s’étonna Anna avec une lueur d’intérêt. Une demi-douzaine ?

	— Non, répliqua Creek, qui avait lu dans ses pensées. On ne fait pas de sujet là-dessus. »

	 

	Anna renvoya Creek et Louis chez eux avec le camion. Louis était secoué d’avoir parlé deux fois aux flics en l’espace de deux jours, d’avoir dû faire des dépositions. Il s’épanouissait mieux dans l’anonymat ; un anonymat qu’il recherchait et entretenait précieusement. « Ça va aller, hein ? demanda-t-il en tripotant nerveusement un numéro déjà à moitié déchiqueté du L.A. Reader.

	— Pour nous, oui, répondit Anna. Prenez le camion et rentrez dormir.

	— Je voudrais pas qu’il nous arrive quelque chose… enfin, qu’il t’arrive quelque chose, balbutia Louis. Parce que je veux dire, s’il t’arrive quelque chose… qu’est-ce que je vais devenir ?

	— Ça va aller, Louis, dit-elle avec un maigre sourire en lui donnant une tape dans le dos. Je te promets. »

	 

	Quand elle lui annonça que Harper allait la déposer, Creek la prit à part pour lui parler : « Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? chuchota-t-il, l’air horripilé. Tu ne le connais même pas ; c’est peut-être lui, le tueur, après tout.

	— Mais non. On sait très bien pourquoi il fait tout ça… Son gosse.

	— C’est ça, mon œil, ouais ! Tu as déjà commencé à lui faire les yeux doux quand on l’a retrouvé devant la maison, et maintenant tu remets ça.

	— Les yeux doux ? » Ça la mettait en rage. Elle posa les mains sur les hanches. « Qu’est-ce que tu…

	— Devine », coupa Creek en s’éloignant d’un pas furieux vers le camion. Au dernier moment, il se retourna pour ajouter : « Et Clark, alors ? »

	En plein dans le mille.

	Mais il s’engouffra dans le camion et le fit démarrer avant qu’elle n’ait trouvé une réponse adéquate.

	 

	Harper roulait en BMW 740IL noire. Le tableau de bord affichait autant de cadrans lumineux qu’un cockpit d’avion. Une demi-douzaine de clubs de golf encombraient le siège avant. Harper ouvrit la portière côté passager pour Anna et entassa les clubs à l’arrière.

	« Jolie voiture », commenta-t-elle lorsqu’il prit place au volant. Les voitures devaient être en quatre centième position sur sa liste des Choses Importantes dans la Vie.

	« Une petite bombe, répondit-il avec nonchalance.

	— Et vous jouez au golf, c’est ça ? »

	Il la regarda et lui déclara calmement : « Je fais deux choses dans la vie : j’exerce la profession d’avocat, et je joue au golf.

	— Mais je veux dire… sérieusement ?

	— Je suis très sérieux dans les deux domaines », répliqua-t-il, et elle se dit qu’il était un peu rébarbatif. Séduisant, mais coincé. « Vous courez après une petite balle blanche dans un pré, dit-elle.

	— Si le golf consistait à courir après une petite balle blanche dans un pré, je n’y jouerais pas. »

	Elle se tourna vers lui, la mine grave, et lui toucha le bras :

	« Vous voulez bien me promettre une chose ? demanda-t-elle.

	— Quoi ? » Cette apparence de brusque intimité le dérouta quelque peu.

	« N’essayez jamais, jamais, mais alors jamais, de m’expliquer en quoi consiste réellement le golf. »

	Cette fois-ci, il sourit, et elle pensa : Hmm… Harrison Ford. Arrivé chez elle, il sortit une torche de son coffre et fit le tour de la maison en fouillant les buissons. « Aïe ! Qu’est-ce que c’est que ce bidule ? » s’exclama-t-il à un moment. Puis, quelques minutes plus tard : « OK, c’est bon. »

	À l’intérieur, il examina les fenêtres, y compris celle qui avait été rafistolée avec un bout de contre-plaqué. « Laissez la planche, pour le moment, conseilla-t-il. Vous devriez trouver des canettes de bière ou de soda vides. Juste avant d’aller vous coucher, empilez-les contre la porte. Comme ça, si quelqu’un essaie d’entrer, ça fera un bruit du tonnerre.

	— D’accord.

	— Je me suis déchiqueté la jambe dans vos buissons.

	— C’est fait exprès.

	— Parfait. Vous avez une arme ?

	— Ouais.

	— Voyons voir. »

	Il la suivit à l’étage jusqu’à la chambre, et elle décrocha le petit revolver chromé de son clip derrière la tête de lit.

	« Smith & Wesson, annonça-t-elle en le lui tendant.

	— Ce bon vieux 357 », murmura-t-il. Il vérifia le chargeur.

	« Avec ça, vous êtes parée. Vous savez vous en servir ?

	— J’ai pris des cours d’autodéfense quand c’était la mode. Depuis, je vais à Malibu environ une fois par an et je tire dans un ravin, comme ils nous ont appris. À trois mètres.

	— Bon, eh ben gardez-le à portée de main, suggéra Harper en le lui rendant. Vous êtes une fille rétro, hein ? » lança-t-il en remarquant l’édredon en patchwork sur le lit.

	Elle allait lui répondre lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit. Ils se retournèrent en même temps vers l’escalier : « Tiens, tiens.

	— C’est sûrement pas le Petit Chaperon rouge avec son pot de beurre, ironisa Harper en jetant un coup d’œil à sa montre.

	— Vous croyez qu’un assassin va sonner à la porte à… – elle consulta sa montre elle aussi – cinq heures cinq du matin ?

	— Sans doute pas. Allons voir… Allez-y d’abord.

	— Pourquoi moi ?

	— Parce que c’est vous qui avez le flingue. »

	Ça paraissait logique, à défaut d’être particulièrement galant.

	Elle descendit donc la première, se sentant légèrement ridicule avec le revolver dans la main. Elle s’arrêta dans le hall et se retourna vers Harper : « Et maintenant ? murmura-t-elle.

	— Éloignez-vous de la porte et criez », dit-il.

	La sonnette retentit de nouveau tandis qu’ils pénétraient dans la cuisine, et Anna demanda : « Qui est-ce ?

	— C’est moi. Creek. » C’était bien sa voix, en effet.

	« Oh, c’est pas vrai », soupira Anna. Elle s’approcha de la porte, retira la chaîne et lui ouvrit. Creek se tenait sur le perron ; ses yeux se posèrent brièvement sur Anna et volèrent aussitôt jusqu’à Harper.

	« Je voulais juste vérifier que tout allait bien, expliqua-t-il. Vous avez terminé ? demanda-t-il à Harper.

	— Ouais, j’ai fini… J’aurais besoin de parler une minute avec Anna, seul à seul. Après, je m’en vais. »

	Creek acquiesça et recula d’un pas en tirant la porte sur lui.

	« Désolée », dit Anna. Elle trouvait que Creek avait mal choisi son moment.

	« Non, non, pas de problème. » Harper sortit de sa poche intérieure un mince portefeuille en cuir, d’où il tira un long stylo en or et une carte au dos de laquelle il se mit à griffonner quelque chose : « Mon numéro personnel. Le numéro du bureau est au recto. Appelez-moi s’il se passe quoi que ce soit.

	— Et vous avez toujours ma carte ? » demanda Anna d’un ton un peu froid. Il l’avait sans doute prise dans son sac.

	« Oui, reconnut-il, sans gêne.

	— Je crois qu’on devrait laisser la police… »

	Elle parlait en même temps que lui et ne distingua que la fin de sa phrase : « … petit ami de rester dormir. Ça fera une protection de plus. »

	Elle s’arrêta net : « Pardon ?

	— Vous devriez peut-être demander à votre petit ami de rester dormir, répéta-t-il. Ça fera une protection de plus entre l’assassin et vous. Il est costaud…

	— Creek n’est pas mon petit ami. Juste un ami.

	— Ah bon ? Mais vous avez confiance en lui, non ?

	— Les yeux fermés. »

	Harper hocha la tête. « Alors vous devriez peut-être y réfléchir, même s’il vous rend folle. Je vais vous dire un truc : ce type ne va pas vous lâcher. C’est un malade. Il pense à vous vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Tôt ou tard… il reviendra. »
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	L’homme aux deux visages était assis par terre, l’oreille droite collée contre un buisson, une palissade à trente centimètres sur sa gauche. L’endroit était gardé, hors de son champ de vision, il avait l’impression d’attendre blotti dans sa tanière. Il s’y sentait bien, d’ailleurs ; il approcha le canon du revolver de son nez, respira une grande bouffée d’air embaumé de poudre et d’huile.

	Il attendait ; et pendant ce temps, il laissait dériver son imagination.

	 

	Il était invisible ; il flottait à travers la maison d’Anna, à quelques centimètres au-dessus du sol, comme un courant d’air, ou un génie. Elle était dans la salle de bains, nue, en train de se maquiller, penchée sur le lavabo, devant le miroir.

	Pouvait-elle sentir sa présence, si proche derrière elle ? Il tendit une main pour caresser les petites bosses de sa colonne vertébrale.

	Hmm… non. Mieux valait qu’elle ne se doute de rien. En restant caché, il serait témoin de ses moments les plus intimes. Des moments parfaits.

	Mais ce serait bien aussi s’il pouvait se matérialiser. Pas simplement comme un œil éthéré qui se contente de regarder, mais quelqu’un qui aurait le pouvoir de se matérialiser juste derrière elle.

	Il modifia le scénario : désormais, il pouvait se matérialiser.

	Elle serait donc là, nue, penchée sur le lavabo, en train de se mettre du rouge à lèvres.

	Non. On coupe.

	Elle porterait des bas, avec un porte-jarretelles, et c’est tout : des bas et un porte-jarretelles, pas de sous-vêtements, en train de se mettre du rouge à lèvres, et il arriverait par-derrière, et la première chose qu’elle sentirait, ce serait ses doigts parcourant sa colonne vertébrale comme un courant d’air frais.

	Oui, ça lui plaisait comme ça. On reprend : il entrait sous la porte, se posait à côté d’elle. Elle était penchée sur le lavabo, les seins à l’air, les tétons rosés, une ombre brune à l’endroit où ses jambes se rejoignaient ; il tendait la main et lui touchait le dos.

	 

	Quand il était petit, des années plus tôt, il avait été captivé par l’image de Humpty Dumpty, le personnage de l’œuf qui tombait du mur. Pas pour l’histoire de la chute, mais pour la coquille. C’était ainsi qu’il se voyait.

	Il avait deux visages. Le visage extérieur était tourné vers le monde : un visage sombre, même enfant, mais beau et franc. Le visage intérieur était différent : obscur, lunatique, fétide, fermé. Ce visage-là n’était tourné que vers lui-même. Il avait pu n’être qu’un, autrefois. Mais on l’avait brisé en deux, anéanti comme Humpty Dumpty.

	Son père vendait des voitures. Des milliers de voitures.

	Son père passait à la télévision tous les soirs, en prime time, avec son faux nez et son visage badigeonné de blanc, ses chaussures trop grandes et ses cheveux en laine orange.

	C’était le clown le plus célèbre du monde ; il arpentait l’étage du magasin avec une énorme bouteille marquée XXX : « Hé, vous croyez que c’est une blague quand Big Bandy vous jure que vous pouvez avoir cette Camaro quasi neuve pour le prix incroyable de 6 240 dollars ? Qu’est-ce que j’ai dit ? J’ai dit 5 740 dollars ? Encore un lapsus de Big Bandy, c’est ce vieux Bandy qui boit trop de brandy et qui raconte n’importe quoi, comme cette Camaro quasi neuve pour 5 240 dollars seulement. Oups ! Ça recommence ! Venez vite et vous pourrez peut-être avoir cette Camaro pour… Waouh ! C’est de la bonne marchandise, ça ! P’t-être bien que le vieux Bandy boit trop de brandy, mais je n’ai qu’une parole, moi. Alors, quel que soit le prix que je viens d’annoncer, c’est ce que vous paierez… »

	À l’école, il supportait le ridicule d’être le fils du vieux Bandy, parce que tout le monde savait que le vieux Bandy gagnait des millions. Ce qu’il ne supportait pas, en revanche, c’était lorsque le vieux Bandy rapportait son brandy à la maison et le battait jusqu’au sang.

	Sa mère, c’était pire. Un petit monstre brun qui buvait encore plus que son mari, et à qui elle le dénonçait par des : « Tu sais ce que ton fils a fait, aujourd’hui ? », comme s’il n’était pas aussi son fils à elle.

	Et les choses qu’il faisait, que tous les gosses faisaient, se mettaient on ne sait pourquoi à bouillonner dans le cerveau de son père, qui ouvrait invariablement la porte de la chambre avec un bâton à la main et une ombre noire autour des yeux.

	 

	La vie sexuelle de ses parents était aussi désastreuse que les bastonnades : ils se saoulaient et s’accouplaient sur le canapé, par terre, dans l’escalier, et si tout ne se passait pas comme il voulait, son père frappait sa mère du plat de la main, la rouait de coups. Elle avait l’air d’aimer ça puisqu’elle le provoquait jusqu’à ce qu’il la batte. Il était impossible d’échapper à leurs délires : un hurlement strident faisait sortir l’enfant dans le couloir, où il les trouvait tous les deux, dégoulinants de sueur, sanguinolents, ivres, nus.

	Quoi qu’il se passe à la maison, la famille offrait au monde un visage différent : maman donnait de l’argent à la chorale et au musée, elle jouait un rôle dans la Junior League et tous les autres groupes du même genre qui voulaient bien faire abstraction de sa personnalité en échange de ses dons.

	Le jeune garçon s’était créé ses deux visages comme un moyen de survie : le visage extérieur était terne, prudent, fermé ; il n’élevait jamais la voix devant ses parents, ne faisait jamais aucun commentaire sur les scènes de sexe ou de violence, pas plus qu’il ne se plaignait des coups de bâton.

	Mais le visage intérieur bouillait de rage contre eux.

	Le visage intérieur voulait les tuer.

	Son père possédait un 45 automatique, un gros colt bleu. Il le cachait dans un étui en cuir fixé derrière la tête de son lit. De temps en temps, il le sortait pour le regarder, l’avoir en main, viser la télé, le vider en l’air. Puis il retournait dans sa chambre, le rechargeait et le remettait dans sa cachette.

	En sixième, le garçon rêvait de tuer ses parents avec le colt. Le rêve avait fini par faire partie de sa réalité quotidienne, le visage intérieur suppliant l’autre. Le visage extérieur l’emportait grâce à la logique : s’il tuait ses parents, on l’enfermerait quelque part et ce serait fini pour lui. Même le visage intérieur reconnaissait l’impossibilité d’admettre une telle issue.

	Pourtant, son envie de meurtre était si forte qu’il résolut de sortir les cartouches du pistolet et de les jeter dans l’égout. Non parce qu’il avait décidé de ne pas les tuer ; mais parce que aucun des deux visages ne voulait aller en prison.

	Il les tuerait quand même, un jour ou l’autre ; c’était inévitable. Il concevrait un alibi sophistiqué – élaborer des alibis était l’un de ses passe-temps favoris – et puis il passerait à l’acte. Il tuerait son père d’un coup. Il songeait à un fusil de chasse, pointé sur le torse du vieil homme, juste appuyer sur la gâchette. Pour sa mère, il préférait le couteau. Très lentement…

	Il avait une érection chaque fois qu’il y pensait.

	La vie avec ses parents l’avait changé, perverti. Il en savait trop dès le départ, et les filles le sentaient. Elles le fuyaient. Et lorsque ses hormones se réveillaient, c’était pire que tout : le feu brûlait à l’intérieur de lui, sans échappatoire.

	Avec l’adolescence, le visage intérieur prit des forces et finit par dominer l’autre, même si le visage extérieur continuait de masquer sa vraie nature. Et le visage intérieur avait besoin qu’on le nourrisse.

	Pendant des années, il s’était contenté de petites cruautés envers des animaux et des enfants plus jeunes.

	En quatrième, il avait tué un chat qu’il avait trouvé dans le jardin en le rouant de coups de bâton. Le premier coup lui avait cassé le dos, et il en avait fallu une douzaine d’autres pour l’achever. Il l’avait enterré au pied de la palissade du fond en prenant soin de recouvrir le corps de terre puis d’aplanir le tout, transplantant même un morceau de gazon pour cacher l’endroit fraîchement remué.

	Personne ne le soupçonna jamais. La semaine suivante, les poteaux électriques se couvrirent d’affichettes demandant de l’aide pour retrouver un chat tigré roux, noir et gris nommé Jimbo.

	Une petite victoire, que le visage intérieur savourait patiemment en attendant mieux.

	La deuxième fois qu’il tua un chat, ce fut seulement à l’issue d’une très longue poursuite. Il voulait savoir d’où il venait, de façon à pouvoir ensuite le rapporter chez le voisin, appuyer sur la sonnette et annoncer, la larme à l’œil : « Votre chat s’est fait écraser par une voiture. »

	La voisine avait fondu en larmes ; sa fille était anéantie, et le visage extérieur avait pleuré en chœur avec elles, un vrai mélo. À tel point que la dame l’avait raccompagné chez lui pour remercier ses parents de sa gentillesse.

	En première, il avait franchi un pas capital lorsqu’il avait constaté que Mme Garner ne pouvait pas se passer de son café.

	Prof de sciences, Mme Garner avait la trentaine ; elle était brune, presque jolie, avec de longues jambes fines. Dès le début, il avait été attiré par elle ; une semaine après la rentrée, il s’était arrêté devant son bureau et avait risqué une plaisanterie maladroite.

	Mme Garner l’avait aussitôt rembarré en lui disant : « Allez vous asseoir, je vous prie. » Deux ou trois filles de la classe avaient échangé des regards entendus, ricanant tout bas.

	Il avait suffi de ça pour qu’il la déteste.

	C’est ensuite qu’il avait remarqué qu’elle avait toujours une tasse de café à la main pendant les cours de chimie, et qu’elle se baissait de temps en temps derrière la paillasse au fond de la salle pour la remplir.

	Il avait observé son manège pendant longtemps : apparemment, elle ne lavait jamais la tasse une fois qu’elle avait commencé à s’en servir, mais se contentait de la remplir à l’infini. Un jour, il arriva très en avance, alors que Mme Garner fumait une cigarette dans la salle des professeurs, et il versa une petite dose de chlordane dans sa tasse.

	Mme Garner ne remarqua absolument rien quand elle la but. Mais, une demi-heure plus tard, elle déclara brusquement qu’elle se sentait mal et, sur le chemin de la porte, s’écroula par terre, secouée de convulsions. Le garçon aux deux visages fut un héros : il prit les choses en main, courut jusqu’au bureau du proviseur, appela une ambulance. À son retour, il s’agenouilla auprès de Mme Garner, que les convulsions faisaient se tordre de douleur.

	Elle était étendue sur le dos, la robe remontée au-dessus des genoux ; de là où il se trouvait, le garçon voyait sa culotte blanche, et quelques poils noirs qui dépassaient sur les côtés.

	Il était férocement excité. Et pendant des années ensuite, il continua de se remémorer cette vision du corps de Mme Garner.

	 

	Il n’avait pas pensé, jusqu’à plus tard dans la journée, que pendant deux heures après l’incident la fiole de poison – une petite bouteille d’iode qu’il avait vidée pour la remplir de chlordane – était restée dans sa poche. Si quelqu’un avait pensé à un acte criminel, il se serait accusé lui-même.

	Et il ne lui vint pas à l’esprit après avoir jeté la bouteille à la poubelle qu’il n’avait pas essuyé ses empreintes.

	Pas plus qu’il ne songea que, pendant près d’un mois, la bouteille de chlordane d’où il avait extrait le poison était toujours dans le garage de ses parents avec les autres pesticides.

	Finalement, il repensa à tout ça et les deux visages tombèrent d’accord : il avait eu de la chance de s’en tirer.

	Mme Garner survécut et reprit les cours, même si elle ne retrouva jamais l’intégralité de sa mémoire ni de ses connaissances. On raconta aux autres professeurs qu’elle avait dû s’empoisonner accidentellement avec un des produits chimiques de la paillasse, des poudres étranges dans de petites fioles, pas toutes étiquetées. Et tout le monde avait pitié d’elle lorsque ses mains tremblaient en essayant d’écrire ou de corriger des copies.

	Le garçon l’observa pendant le reste de l’année, et pendant toute sa dernière année de lycée. Fier de son œuvre. Tenté de l’achever.

	Mais trop intelligent pour ça.

	Le visage intérieur se rétracta, retourna à ses petites cruautés. Le visage extérieur mûrit et apprit encore mieux à masquer l’autre.

	 

	En vieillissant, le garçon connut quelques femmes, mais aucune qu’il désirât réellement. Il n’obtenait que les rebuts, les laissées-pour-compte. Celles qu’il voulait vraiment sentaient que quelque chose n’allait pas et se détournaient de lui.

	Et puis il y eut Anna. Son visage, sa voix.

	Elle était la femme de sa vie, l’avait toujours été. Il ne savait pas bien pourquoi, ne comprenait pas que, la première fois qu’il l’avait vue, elle lui avait rappelé Mme Garner ; mais il n’avait jamais eu le moindre doute, dès la première fois qu’il l’avait remarquée parmi les autres, qu’il les avait entendus parler d’elle. Elle avait actionné un mécanisme en lui, et le visage intérieur était sorti de l’ombre pour affronter ses rivaux. Plus qu’un, à présent.

	Il se repassait ces images en mémoire : comme Anna, les images l’excitaient, attisaient son désir, de la même façon que les souvenirs de Mme Garner. O’Brien et MacAllister baignant dans leur propre sang. Le visage intérieur se nourrissait de ce sang, s’en abreuvait.

	Et Anna devait le sentir, quelque part dans son âme. Ou alors elle le sentirait, quand elle ne serait plus entourée des autres.

	Anna et lui étaient faits l’un pour l’autre…

	Il rêvassait : Anna penchée sur le lavabo, les fesses tendues vers lui, les sinuosités de sa colonne vertébrale et les doux renflements des muscles de son dos…

	Puis Anna se tournait pour lui parler.

	Coupez ! Elle ne pouvait pas le voir, comment pouvait-elle lui parler ? Malgré l’interruption, elle persista et dit :

	« … parlé à Les et il dit que les gars de la Dix-Sept vont virer le type des écoutes de nuit et que les gars du camion vont devoir le faire eux-mêmes, avec un seul scanner. »

	Une autre voix : « Pfff, c’est des conneries. »

	Le film s’interrompit, cafouilla, se brisa, et l’homme aux deux visages revint brusquement à la réalité. Il était assis par terre, une joue collée contre une palissade et l’autre contre un buisson. Il avait un 22 long rifle dans la main.

	La voix était réelle. Et Anna aussi. Il se leva et sortit de sa cachette.

	« Anna ? »
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	Harper poussait et Anna faiblissait : il lui faisait de l’effet. Elle décida que Creek pouvait rester chez elle.

	« Mais tu me laisses de l’espace, dit-elle à Creek quand Harper fut parti. Tu ne me suis pas partout dans la maison. Et tu ne répares rien.

	— Je pourrais peut-être donner un coup de peinture, suggéra Creek en observant les murs du salon.

	— Pas de peinture, rétorqua Anna. Pas de bricolage, pas de rangement, pas de taillage de haies. Tu dors, tu regardes la télé. On mange, on va travailler. »

	Il grommela mais finit par accepter. « Il faut que j’aille garer le camion…

	— C’est toi qui as le camion ? Je croyais que Louis t’avait déposé.

	— Non. Je l’ai mis dans un taxi. Le camion est au bout de la rue. » Les impasses entre les canaux étaient trop étroites pour manœuvrer le camion. Quand ils devaient faire un arrêt chez Anna, ils le laissaient au croisement de Linnie et Dell, en général avec Louis à l’intérieur.

	« S’il est toujours là quand Linkhof se réveille, il va appeler les flics et on va se retrouver à la fourrière. » Linkhof était le voisin antisocial.

	« Ouais. Je peux le foutre devant chez Jerry. Le cuisinier doit être arrivé, il peut le surveiller de la fenêtre.

	— D’accord, acquiesça Anna. Je viens avec toi. »

	Elle enfila une veste et, sur les conseils de Creek, glissa le revolver dans sa poche, du côté opposé à son téléphone portable, qu’elle gardait toujours sur elle par habitude. « Si les flics nous voient dehors à cette heure, ils vont nous arrêter, et s’ils nous fouillent je vais encore me retrouver au poste, protesta Anna.

	— On va passer par chez Jerry, prendre un café. Il fera jour dans une demi-heure, on pourra rentrer sans problème. Et en plus, on est blancs. »

	Blancs.

	C’était comme ça, à Los Angeles. Pourtant, le revolver pesait une tonne dans sa poche tandis qu’ils marchaient dans la nuit vers le camion.

	 

	Le camion représentait une énorme somme de travail. Ils avaient commencé, cinq ans plus tôt, avec une vieille fourgonnette Dodge rouillée, du matériel vidéo et des scanners de récupération, et des étagères en métal de chez Home Depot que Creek et Louis avaient vissées au sol. Le plancher de la Dodge fuyait, à la fois à cause de la rouille et des trous laissés par les vis, et Louis émergeait parfois de l’arrière dans un état avancé d’intoxication au monoxyde de carbone.

	Après trois années d’expérience sur le tas, où ils avaient construit leur réputation et leur carnet d’adresses à force de démarcher les chaînes une par une, ils avaient abandonné la fourgonnette et racheté le camion à une chaîne du câble qui avait décidé de se retirer du secteur des actualités. Le camion était déjà équipé d’une parabole et d’une plate-forme à air comprimé ; Louis avait rajouté toute l’électronique. Rien que la parabole leur faisait économiser des heures chaque nuit : à partir du moment où ils pouvaient voir les antennes-relais sur la montagne – et c’était le cas de presque partout dans la cuvette de Los Angeles –, ils pouvaient transmettre des images et du son à n’importe qui.

	Et le matériel s’améliorait : la caméra de Creek était presque neuve…

	 

	Anna ressentait une légère vibration chaque fois qu’elle voyait le camion : c’était beaucoup de travail. Elle était douée pour ça. Mais elle ne vit pas l’homme qui se tenait à côté du camion jusqu’à ce qu’ils arrivent quasiment à sa hauteur, Creek et elle en pleine discussion, et Creek dit simplement : « Hé ! »

	L’homme se retourna : épaules larges, grandes mains, et elle songea à Harper… mais cet homme était noir. « Anna ? » dit-il. Creek ralentit en entendant sa voix. Il s’était mis à marcher à grands pas, légèrement de côté, comme une approche au combat. Mais à présent il hésitait, et Anna demanda : « Qui c’est ? » L’homme leva alors un bras vers Creek, qui cria « Non ! » et se précipita vers lui.

	Les coups résonnèrent violemment ; du revolver jaillissaient de brèves gerbes de feu, trois, quatre, cinq d’affilée, Creek chancela, toujours en mouvement, tandis qu’Anna agrippait sa poche. Et puis Creek se jeta sur lui, et l’homme pivota pour se mettre à courir.

	Sa tête bascula en arrière et il poussa un hurlement. Renonçant à sortir son arme, Anna s’élança vers Creek. L’homme se propulsa en avant et s’enfuit. Creek, laisse-le partir, pensa Anna… Le type disparut au bout de la rue.

	Et Creek s’effondra. Il se plia en deux, roula sur lui-même et leva les yeux vers Anna.

	« Le flingue, gémit-il. Sors le flingue.

	— Il est parti…

	— Sors le flingue, le flingue… », répéta-t-il avec insistance.

	Et Anna, qui ne voulait pas y croire, se laissa tomber à côté de lui. « Ça va ? » demanda-t-elle.

	Dans la pénombre de la rue, elle vit le sang noir au coin de ses lèvres, sur son visage et dans son cou, sur sa chemise.

	Des lumières s’allumèrent à quelques fenêtres et elle cria : « La police, appelez la police, une ambulance… Il y a un blessé ! C’est Anna. Appelez les urgences ! » Et quelqu’un répondit : « J’appelle… »

	Creek l’attrapa par la veste pour lui dire quelque chose d’urgent mais d’inintelligible. Sa main était enveloppée dans du tissu, et Anna l’aida à se dégager : un bas Nylon, un peu plus foncé que la couleur chair, peut-être ambre. Creek l’avait arraché de la tête du type en le tirant en arrière. Le type n’était pas noir, il portait un masque.

	Tout cela traversa l’esprit d’Anna en une fraction de seconde, après quoi elle lâcha le bas et se pencha vers Creek : « Ça va ? Bon sang, Creek…

	— Ahh… »

	Un homme accourait depuis l’autre bout de la me : « Anna ?

	— Oui, c’est moi, confirma-t-elle en se relevant à demi. Mon ami est blessé, à l’aide ! »

	L’homme arriva à leur hauteur, un voisin du nom de Wilson.

	« Henry a appelé les flics, indiqua-t-il, quelque peu hésitant dans son pyjama bleu.

	— Il faut une ambulance, il est salement touché. »

	Un autre voisin, Logan, était dehors, lancé vers eux à toute allure, une torche dans une main, un revolver dans l’autre. « Quelqu’un est touché ?

	— L’ambulance arrive, annonça Wilson.

	— Laissez-moi regarder », dit Logan. Il s’accroupit auprès de Creek et dirigea le faisceau de sa lampe vers son visage. « Trois balles, conclut-il. Pas d’artère… » Il remonta la chemise de Creek : il y avait deux petits trous rouges, un juste à côté du sein gauche, l’autre cinq centimètres plus haut.

	« C’est grave ? marmonna Creek.

	— Pour le visage, je ne crois pas, mais pour la poitrine je peux pas dire. Ces putains de balles peuvent faire des dégâts, là-dedans. » Il rabaissa la chemise. « Y a qu’à attendre. » Et il ajouta, en se tournant vers Anna : « Dans quoi tu t’es fourrée, ma belle ?

	— Les flics pensent que c’est un malade, un cinglé…

	— … qui te poursuit ?

	— Ouais, un truc comme ça. » Elle se retourna vers le bout de la me et cria : « Où est l’ambulance, bordel ? » Et à Creek : « Tiens bon, Creek, tiens bon… »

	D’autres lumières s’allumaient, et quelqu’un répondit : « Elle arrive. Deux minutes. »

	Creek était allongé sur le dos, les paupières à demi closes, l’air endormi. Elle le tenait par la chemise, les mains et la veste maculées de sang, Logan à côté d’elle, et elle le suppliait : « Creek, allez, allez, tiens bon. »
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	Les voisins commencèrent à envahir la rue et à former un cercle autour de Creek et d’Anna. Puis les flics arrivèrent, suivis de près par l’ambulance ; les infirmiers posèrent un masque à oxygène sur le visage de Creek et l’emportèrent sur une civière.

	Poussée de côté, Anna s’approcha du camion et sentit le revolver contre sa jambe. Les flics étaient là, avec leurs gyrophares rouges qui illuminaient les façades des maisons, les voisins dehors, tous les regards tournés vers Creek.

	Si les flics trouvaient une arme sur elle, ils la lui confisqueraient et lui poseraient des tas de questions. Ils pourraient même la retenir jusqu’à ce qu’ils aient comparé les balles du chargeur avec celles qu’on trouverait sur Creek. Elle n’avait pas de temps pour ça. La portière du camion était juste derrière elle. Elle monta, se retourna sur le siège, ouvrit la boîte secrète où ils cachaient le Nagra, sortit le revolver de sa poche en jetant des regards coupables autour d’elle et le déposa dans la boîte.

	Lorsqu’elle ressortit du camion, on transportait Creek dans l’ambulance, les yeux grands ouverts sur la voûte céleste. Logan vint à sa rencontre : « Sa tension n’est pas trop mauvaise, enfin, c’est ce qu’ils disent.

	— Bon Dieu, Logan. » Elle lui serra le bras très fort.

	« S’il ne se vide pas de son sang, il s’en tirera. » Logan regardait ses mains : il aurait voulu lui donner une petite tape amicale quelque part, mais il ne savait pas bien où, ni comment elle prendrait ce geste d’intimité. « Dès qu’il arrivera aux urgences, ils s’occuperont de lui. »

	L’ambulance s’éloigna en se frayant prudemment un chemin parmi les badauds, après quoi le chauffeur actionna la sirène et le véhicule disparut au bout de la rue. Un policier en uniforme s’avança vers eux, une main négligemment posée sur son holster : « C’est vous, la dame qui était avec lui ? »

	Anna acquiesça. « Écoutez, dit-elle, il se passe de drôles de choses, par ici. Vous devriez peut-être appeler Santa Monica ou le comté de Los Angeles. »

	 

	Le flic la fit monter à l’arrière de sa voiture mais laissa la portière ouverte pendant que son collègue et lui sillonnaient la foule pour relever les noms et adresses de tous les témoins. Une autre voiture de police arriva, et deux flics supplémentaires entreprirent de faire rentrer les gens chez eux.

	Anna s’enfonça dans la banquette arrière, la tête pleine d’images de Creek. C’était un type costaud, presque trop musclé, endurci par la vie… mais par terre, les yeux levés vers elle, il avait l’air presque fragile, comme un bébé, dépendant. Impuissant.

	Elle se retourna vers la vitre arrière et sentit son téléphone portable dans sa poche. Les deux premiers flics étaient au bout de la rue et, après un instant d’hésitation, elle retrouva la carte de Harper, sortit son téléphone et composa le numéro. Personne. Elle laissa un message.

	Puis elle pensa au tireur masqué. Il était de la taille de Harper… mais la voix ? Ce n’était pas celle de Harper, autant qu’elle puisse en juger. Bien sûr, il portait un bas sur le visage. Mais elle avait déjà entendu cette voix quelque part ; elle lui était familière, déclenchait quelque chose dans le fond de son cerveau.

	Une autre voiture de police vint s’ajouter au groupe et, après avoir échangé quelques propos avec les premiers arrivés, les deux nouveaux flics s’approchèrent d’Anna. « Vous dites que le type est parti par là… » Ils pointaient le doigt en direction de Dell Avenue.

	« Ouais, et il y a aussi ça. »

	Elle leur montra le bas Nylon, et l’un des deux flics demanda : « Vous ne portez pas de bas comme ça, pas vrai ? Simple curiosité…

	— Non. Il m’arrive de porter des bas, mais pas de cette couleur.

	— D’accord. » Un d’accord assez plat. Pas vraiment sceptique, mais pas totalement convaincu non plus. « Donc vous dites qu’il est parti par là… »

	Les nouveaux flics la laissèrent dans la voiture de police et se lancèrent sur les traces du tireur, remontant le long de Dell avec leurs torches électriques. Elle les observa jusqu’à ce que son téléphone sonne. Elle l’ouvrit d’un geste brusque et répondit : « Oui ? »

	Harper : « Trop impatiente d’entendre ma voix, hein ? lança-t-il gaiement.

	— Creek s’est fait tirer dessus. » Silence. Elle réessaya : « Creek s’est fait…

	— Bon sang, ce type est en pleine crise psychotique, le tireur. Comment va-t-il ? Creek ?

	— Pas terrible, je crois. Il ne pouvait plus parler quand ils l’ont mis dans l’ambulance.

	— Vous êtes où ?

	— Dans une voiture de flics, près de chez moi, sur Linnie. On était en train de retourner au camion.

	— Quinze minutes », dit Harper avant de raccrocher.

	Il lui fallut près d’une demi-heure, et non pas quinze minutes, pour faire la route dans la lueur de l’aube naissante. Il repéra tout de suite Anna dans la voiture de police et s’avança vers elle, mais les flics lui barrèrent le passage. Ils parlementèrent pendant un bout de temps, et elle le vit montrer une carte à un des flics. Mais celui-ci ne devait pas avoir besoin de conseils juridiques car il secoua la tête.

	« Il va falloir que vous retourniez au poste, indiqua à Anna un policier en uniforme. J’ai cru comprendre que vous y êtes déjà allée ce soir.

	— Oui. » Elle jeta un coup d’œil à Harper, qui était maintenant en pleine discussion avec un autre policier, les cheveux lui tombant dans les yeux tandis qu’il s’agitait. « Pourquoi est-ce que je ne peux pas parler à cet homme ? demanda-t-elle.

	— Nous voulons d’abord prendre votre déposition avant que vous ne parliez à qui que ce soit. Vous avez le droit de voir votre avocat si vous le souhaitez, mais ils vous expliqueront tout ça au commissariat. » Le flic se retourna vers Harper. « Il était flic, avant, dit-il.

	— Dans la Crime, souligna Anna.

	— Avant », insista le flic.

	 

	Et elle dut tout recommencer : l’interrogatoire de police, l’équipe du matin, plus fraîche, trois personnes qui démarraient tout juste leur journée. Elle dicta sa déposition, impatiente, inquiète au sujet de Creek. Elle demanda de ses nouvelles : il était en vie, lui dit-on, il allait s’en tirer. Les détectives du service commençaient à se rassembler autour d’elle.

	« Ce type est… ce type est complètement cinglé, déclara un détective du nom de Samson.

	— Vous vous souvenez de ce cas à Anaheim ? lança un autre flic. Ce type qui suivait des gens pendant des semaines et puis qui les tailladait au couteau avant de les tuer à petit feu ? C’était quand ? C’était le même genre.

	— Mais le type est mort, précisa Samson.

	— Ah bon ? Quand ça ?

	— Je sais pas… C’est ce que j’ai entendu dire. Il s’est pendu en prison.

	— De toute façon, intervint un troisième flic, ça ressemble plutôt à cette histoire à Downey, le gosse avec le break Taurus. Putain, je n’arrive pas à croire qu’il les tuait directement dans la bagnole. Il disait à sa mère que le sang était un produit fertilisant pour une serre…

	— Ouais, je me souviens. Qu’est-ce qu’il est devenu ? Il se servait à la fois d’un flingue et d’un couteau, c’est ça ?

	— Je peux y aller ? » demanda Anna.

	 

	Harper attendait au même endroit que la veille, dans le hall près de la sortie.

	« Creek est au bloc à l’hôpital central, indiqua-t-il. Il a encore trois balles dans le corps, du vingt-deux. Si ça avait été n’importe quel autre calibre, il serait mort. » Ils marchaient vite, en direction de la porte, qu’ils poussèrent brutalement pour se retrouver dans la rue.

	« Le visage, ça va, juste un peu de peau arrachée. Pas de nerf touché, rien. Le problème, c’est la poitrine. Une balle lui a transpercé le poumon gauche ; une autre est passée entre deux côtes et a fait des dégâts derrière le cœur.

	— Oh, mon Dieu ! » Elle se mit à pleurer au beau milieu de la rue, une main sur le visage. Harper lui passa un bras autour des épaules et l’attira contre lui. « Écoutez, les toubibs de là-bas sont excellents.

	— J’avais le revolver dans la poche, j’ai été incapable de le sortir.

	— Mais vous ne pouvez pas…

	— Il était juste là, dit-elle en tendant la main vers un parcmètre comme pour le matérialiser devant leurs yeux. Le type était juste là, il a dit mon nom. J’avais le revolver, mais je n’arrivais pas à le sortir… »

	Elle recommença à pleurer et il la serra contre lui. Il sentait la transpiration propre et le déodorant, ses bras étaient durs comme des briques. Elle se laissa aller pendant un moment, s’abandonnant au confort de cet homme, puis se recula, essuya ses larmes du revers de la main et dit : « Je veux aller le voir. »

	 

	« Vous êtes sa sœur », murmura Harper alors qu’ils pénétraient dans le service des urgences. La pièce avait l’odeur de toutes les salles d’hôpitaux, un mélange d’alcool et de viande crue.

	Anna acquiesça et, cinq secondes plus tard, à la réception, elle expliqua à l’infirmier : « Mon frère s’est fait tirer dessus et on l’a transporté ici. Pouvez-vous me dire où il se trouve ? »

	Sa détresse devait transparaître, car l’infirmier ne lui posa aucune question. « Il est encore en salle d’opération, indiqua-t-il avec un hochement de menton vers l’extrémité du hall. Il y a une salle d’attente…

	— Personne ne peut nous dire comment il va ? »

	L’infirmier secoua la tête. « Il devrait s’en tirer, s’il est résistant, et ils disent que c’est le cas. C’est le principal.

	— Comment… Ils ont déjà commencé à l’opérer ? »

	L’infirmier leva les yeux vers une pendule murale. « Ça fait presque deux heures.

	— Oh, mon Dieu !… » Les larmes se remirent à couler, et Harper l’entraîna vers la salle d’attente.

	 

	Anna avait horreur d’attendre, et Harper était pire.

	Tandis qu’elle se remémorait l’agression et les jours précédents – depuis la chute mortelle de Jacob et la mort de Jason –, il feuilletait un vieil exemplaire de Modem Maturity, la section sport d’un USA Today datant de trois jours et un numéro sans couverture du Time Magazine.

	Un type avec une sale blessure à la main se présenta, et Harper se leva pour discuter avec lui, jusqu’à ce qu’une infirmière le chasse. Il se mit à arpenter la pièce en faisant tinter des pièces de monnaie dans sa poche, alla chercher du café pour eux deux. À trois ou quatre reprises, il se rendit à la réception et en revint bredouille. Il posa les pieds sur une chaise, essaya de dormir, en vain.

	Une heure après leur arrivée apparut Pam Glass, le visage blême. Elle portait un de ses tailleurs stricts, avec un foulard Hermès noué autour de la gorge, mais elle avait les yeux rougis de larmes et de stress.

	« Pourquoi personne ne m’a prévenue ? demanda-t-elle à Anna. Comment va-t-il ?

	— Où ? rétorqua Anna. On ne savait pas… il est toujours au bloc.

	— Il était censé m’appeler ce matin et, comme il ne l’a pas fait, j’ai pensé… Je ne sais pas ce que j’ai pensé. » Elle bafouillait. « Je n’avais pas de nouvelles de lui et je suis allée au travail et Jim m’a dit qu’il s’était fait tirer dessus. J’étais en train de prendre un jus d’orange et Jim est venu vers moi et il m’a dit que Creek s’était fait tirer dessus…

	— Vous devriez vous asseoir », intervint Harper. Il se présenta avant d’ajouter : « Je vous ai vue il y a deux jours. J’étais là-bas pour parler à Jim.

	— Ah, oui…, répondit-elle d’un air vague. Quelles sont les nouvelles ?

	— Pas grand-chose : il a mal. Et ça fait un bout de temps qu’il est au bloc.

	— Oh, mon Dieu… »

	Anna l’observait. Et ce faisant, elle sut que Creek avait noué des liens avec cette femme. Il n’y avait rien de forcé chez elle, rien qui puisse laisser croire que Creek n’était qu’un flirt pour elle. Elle l’aimait beaucoup. Et rien que pour ça, Anna l’aimait aussi.

	 

	Anna était assise dans un fauteuil trop mou, les jambes repliées sous elle, les yeux fixes, à se repasser des images de moments partagés avec Creek. Glass essayait de lire le Times ; Harper faisait les cent pas.

	« Écoutez, finit-il par dire à Anna. C’est pas en restant plantés là qu’on va aider votre copain.

	— Je ne pars pas avant de savoir comment il va, répliqua Anna.

	— Moi non plus », renchérit Glass.

	Harper tira une chaise de la rangée pour la tourner en face de celle d’Anna. « Qu’avez-vous fait, ces derniers jours ? »

	La question avait une tournure rhétorique, et Anna haussa mollement les épaules mais, avant qu’elle n’ait le temps de lui répondre, Harper prit les devants : « Je vais vous le dire. Vous vous êtes baladée d’un groupe de flics à l’autre. Santa Monica, Los Angeles, Venice, les types de Burbank, là, ou je sais pas quoi…

	— Hollywood nord.

	— Peu importe. Et vous savez quoi ? Tous ces flics espèrent que c’est quelqu’un d’autre qui trouvera ce type, parce qu’ils ont que dalle et qu’ils n’ont pas le temps de s’en occuper avec tout le boulot qu’ils ont.

	— Nous, on s’en occupe, objecta Glass d’un ton morne.

	— Ah oui ? lui lança Harper. Combien d’heures comptez-vous y consacrer ? La seule raison pour laquelle Los Angeles tolère que je fourre mon nez là-dedans, c’est parce que j’ai travaillé pour eux et qu’ils espèrent que je vais trouver quelque chose et les avertir. Ils n’ont pas le temps.

	— Eh ben, ils le trouveront, le temps, rétorqua Anna. Si ce type n’est pas une grosse affaire, c’est parce que personne n’est au courant. Mais si je veux que les gens soient au courant, c’est simple.

	— C’est des conneries, protesta Harper. Comment allez-vous vous y prendre ? Vous ne pouvez pas…

	— Vous ne connaissez rien à la télévision, coupa Anna. Tenez, prenez n’importe qui dans cette pièce… (elle balaya la salle d’un grand geste circulaire)… eh bien, je pourrais faire un sujet sur lui, ou elle, et le vendre sans problème. N’importe qui. Vous, moi, l’infirmier, le type à la main coupée. Alors un tueur en série ! Tout le monde serait prêt à l’acheter, pourvu que ce soit bien fait. Et je vais vous dire… les flics ne veulent pas s’activer ? Je les mets sur CNN demain matin et là, ils se bougeront. »

	Harper secouait la tête : « D’accord. Peut-être que vous pourriez faire ça, mais…

	— Vous ne feriez que foutre le bordel, intervint Glass en lui coupant la parole. Ils feraient venir les neuf agents de circulation avec les pieds les plus plats, ils leur colleraient des costumes et des blocs-notes, ils les enverraient jouer les détectives privés et on ne serait pas plus avancés pour autant. Je veux dire, vous les feriez paniquer – enfin, vous nous feriez paniquer – et vous les énerveriez.

	— J’ai déjà eu affaire à ce genre de types, confia Harper. Les cinglés. Ils sont fous et malades et tout ce que vous voudrez, mais la plupart sont… relativement malins. Tordus, mais pas idiots. Vous leur mettez tous les flics du comté sur le dos, vous les faites passer à la télé, et ils adorent ça. Et ils tuent quelqu’un d’autre simplement pour faire durer le plaisir. Un de vos amis, peut-être. Et il vous cherchera aussi. Il sera quelque part en train de rôder, et si les flics ne l’arrêtent pas, il finira par vous avoir.

	— Vous essayez de me faire peur, ou quoi ? demanda sèchement Anna.

	— Oui. Parce que vous devriez avoir peur. Alors maintenant, ce que je suggère, c’est que nous adoptions une stratégie d’approche un peu plus agressive.

	— Une stratégie d’approche ? On dirait la chambre de commerce de Long Beach !

	— Je veux dire, il faut que vous me parliez un peu : de vos amis, des amis de Creek, des junkies que vous connaissez, de toutes les saloperies que vous avez vues ces derniers mois… Creek doit forcément connaître des drogués, vu le quartier où il habite. Il y a de la drogue qui transite par la marina tout le temps. Et avec le boulot que vous faites…

	— Vous êtes allé voir chez Creek ? s’étonna Glass.

	— Bien sûr. J’ai vu son bateau, sa maison… » Il se retourna vers Anna : « Mais, pour en revenir à ce que je disais : parlez-moi. Laissez-moi vous interroger. Le tueur… vous le connaissez. On peut essayer de dégager deux ou trois pistes ensemble et j’irai vérifier.

	— Écoutez, Jake, répondit Anna, je ne sais pas ce qui se passe, mais je crois sincèrement que vous perdez votre temps. Tout ça n’a rien à voir avec votre fils. Si vous y réfléchissez bien… »

	Il tendit la main et lui toucha le genou. « D’accord, peut-être que ça n’a rien à voir. Mais j’aimerais en avoir le cœur net. C’est la seule piste que j’aie, et je veux savoir ce que c’était que cette histoire de dope.

	— Et si vous retrouvez le dealer, demanda Glass, qu’est-ce que vous comptez faire ?

	— Je ne sais pas.

	— Le tuer ? » suggéra Anna.

	Il détourna les yeux vers le bout de la salle. « Je ne sais pas.

	Ça m’étonnerait. Mais, en tout cas, je ne le saurai jamais avant d’en être arrivé là. »

	Ils étaient toujours en train de discuter lorsqu’un médecin pénétra dans la salle, la blouse maculée de sang, le masque baissé sur le menton. Il retira son bonnet, regarda Anna et demanda, avec un léger doute dans la voix : « Vous êtes de la famille de M. Creek ? »

	Anna et Glass étaient déjà debout : « Comment va-t-il ?

	— Vous n’avez pas l’air sœurs.

	— Pas de la même mère, rétorqua Anna. Dites-nous… » Encore une fois, sa sincérité balaya toute hésitation sur leur lien de parenté, et le médecin sourit gravement en annonçant : « À moins qu’on n’ait pas vu quelque chose, il devrait s’en tirer.

	— Oh, merci, Seigneur ! soupira Anna, et Glass fondit en larmes.

	— Mais il est grièvement atteint, poursuivit le chirurgien. Le poumon devrait se rétablir assez rapidement, mais il y a des muscles endommagés dans le torse et le dos, et ça risque de prendre un bout de temps.

	— Quand pourra-t-il reparler ? s’enquit Harper.

	— Demain, sans doute. Il va rester engourdi pendant deux ou trois jours au moins. Ensuite, il commencera à avoir mal. Mais je pense qu’il sera sorti dans une semaine.

	— La police vous a raconté les circonstances de la fusillade ? demanda Harper.

	— Oui. On va l’enregistrer sous un faux nom. C’est toujours ce qu’on fait dans les cas de règlements de comptes. Personne ne pourra le retrouver à moins de savoir exactement où il se trouve.

	— Ah, tant mieux ! » s’exclama Anna.

	Glass recommença à renifler et se tourna vers Anna : « Je ne pleure jamais pour rien. Jamais.

	— Moi non plus », l’assura Anna, tandis qu’une autre larme roulait sur sa joue.

	 

	Ils restèrent à l’hôpital jusqu’à ce que Creek soit entré en salle de réveil, après quoi Glass fila en quatrième vitesse. « Je m’installe ici, déclara-t-elle. Il faut que j’aille chercher des affaires et que je dépose un congé.

	— Vous vous installez ? répéta Anna, stupéfaite.

	— Peut-être que c’est vous que ce cinglé poursuit, expliqua-t-elle, mais en attendant il tue les gens autour de vous. Je vais prendre une chaise et rester dans sa chambre avec un revolver. » Après son départ, Harper et Anna se retrouvèrent tous les deux sur le bord du trottoir, au soleil. « Et maintenant, vous allez faire quoi ? lui demanda Harper.

	— Essayer de dormir. Essayer de penser à des noms.

	— Penser à des noms ?

	— Ouais. Je vais vous parler. Et c’est pas tout.

	— Comment ça ?

	— Quand vous irez chercher ce type, annonça Anna, d’un ton qui ne laissait aucun doute sur ses intentions, je viens avec vous. »
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	Anna faisait des listes.

	Elle dormait, épuisée, mais son cerveau faisait des listes : les fous, les junkies, les hommes qui l’avaient abordée dans les six derniers mois, tous ceux qui avaient pu faire une fixation sur elle.

	Elle rêvait, s’agitant dans ses draps de percale, de l’homme au camion, le tueur : un homme grand, avec une allure familière, la façon de tenir ses épaules. Et sa voix : il n’avait dit qu’un mot, son prénom, mais elle l’avait déjà entendu prononcer ce mot, en sa présence. C’était quelqu’un qu’elle connaissait.

	Mais qui ? Elle se mit à faire attention à Harper quand il disait son nom. Était-ce la même voix ? Elle ne le pensait pas, mais à présent ses souvenirs de l’agression se mélangeaient avec d’autres moments, avec d’autres gens qui l’appelaient par son nom.

	Et elle faisait des listes.

	 

	Un bruit sourd, un bruit humain, au rez-de-chaussée. Elle émergea de son sommeil comme un plongeur remonte à la surface, essoufflée, lançant des regards autour d’elle, avec une seule idée en tête : le flingue. Mais elle n’avait pas de flingue, il était resté dans le camion.

	Un autre son, de l’eau qui coule… alors elle identifia le bruit de la lunette des toilettes qu’on remonte et puis qu’on rabat.

	Harper. Il avait dormi sur le canapé. Il ne voulait pas partir. Elle se redressa, jeta un œil en direction de la porte de sa chambre : fermée, mais pas à clé.

	Harper ? Non. Elle savait pourquoi Harper était là.

	Quand elle descendit de sa chambre, les cheveux encore humides de la douche, Harper était en train de viser un petit cercle en papier avec un club de golf sur le tapis du salon. « Votre parquet craque à environ trois centimètres du mur du fond, sur un putt de cinq mètres, dit-il.

	— C’est ça ! » rétorqua-t-elle. Elle passa devant lui et décrocha le téléphone dans la cuisine.

	« Il s’est réveillé pendant une heure vers midi, mais il s’est rendormi, indiqua Harper. Il va bien, pas de complications, il pourra sans doute sortir à la fin de la semaine. » Il était accroupi, observant le cercle en papier par-dessus une petite balle blanche.

	Elle reposa le combiné. « Comment est-ce possible ? Cette semaine ?

	— Ils les mettent dehors dès qu’ils peuvent », ironisa Harper. Il se leva, tourna autour de la balle et ajouta : « Vous avez encore quelque chose à dire avant que je joue ?

	— Non.

	— Parce que j’aimerais autant que vous vous taisiez pendant mon swing.

	— Allez-y. »

	Il recula la tête du putter de trois centimètres et Anna s’écria « Attention ! » juste au moment où il frappait la balle, qui manqua la cible de cinq centimètres. « C’est malin, commenta-t-il froidement.

	— On va discuter, ou vous avez l’intention de passer l’après-midi à faire joujou avec votre ba-balle ? »

	 

	Ils sortirent pour aller chez Jerry et marchèrent au soleil. Anna ne disait rien, tête baissée ; Harper avait emporté son putter, qu’il balançait et faisait tournoyer en l’air comme une canne. La circulation de l’après-midi commençait déjà à s’intensifier avant l’heure de pointe, et ils durent attendre pour traverser Pacific Avenue vers le restaurant.

	« Vous n’avez pas assez peur, déclara Harper de but en blanc.

	— Pardon ?

	— La plupart des gens, s’ils étaient poursuivis par un cinglé, ils ne pourraient pas faire le moindre geste. »

	Elle y réfléchit pendant qu’ils traversaient et répondit : « Peut-être que j’ai trop l’habitude d’avoir peur. À force de passer chaque nuit dehors, on voit toutes sortes de choses, des gens assassinés, poignardés, écrabouillés dans des voitures, brûlés vifs. Quand on en voit beaucoup, beaucoup, on finit par penser que ça n’arrive qu’aux autres. Vous avez dû ressentir ça quand vous étiez flic.

	— Non. Jamais. J’avais la trouille au bide à chaque fois. »

	Après la fusillade, Logan avait garé le camion sur le parking du restaurant. Anna ouvrit la portière, s’agenouilla sur le siège avant, plongea la main dans la boîte secrète, en sortit le Smith & Wesson, se retourna et surprit Harper en train de contempler ses fesses. Elle sauta du camion et rangea le revolver dans la poche de sa veste.

	« Je croyais que vous gardiez le flingue chez vous », lança Harper avec un grand sourire. Il savait qu’elle l’avait surpris, et n’en éprouvait pas la moindre gêne ; il faisait tourner le putter comme un bâton de majorette.

	« C’est vrai, mais je l’avais sur moi hier quand Creek s’est fait tirer dessus, et je ne voulais pas que les flics me le confisquent. » Jerry était le QG habituel d’Anna, avec des banquettes confortables et du café décent, quasiment désert en fin d’après-midi, les serveurs affairés à préparer le coup de feu du dîner. La patronne, Donna Tow – l’ex-femme de Jerry –, arriva pour prendre la commande et dit : « J’ai appris pour Creek. J’ai appelé l’hôpital et ils m’ont dit qu’il allait s’en tirer.

	— C’est ce qu’il paraît », répondit Anna. Elles discutèrent pendant quelques minutes encore, le temps qu’Anna lui fasse un rapide compte rendu de la fusillade de la veille.

	« Y a trop de flingues en circulation », commenta Donna en retournant vers la cuisine.

	Anna et Harper s’installèrent à une table, où une serveuse leur apporta un pot de café et deux tasses. « Alors ? demanda Anna à Harper. Qu’est-ce qu’on fait ?

	— Ça ne va pas me faciliter la tâche de vous avoir collée à mes basques.

	— Peut-être bien que si. Je suis sans doute plus intelligente que vous !

	— Ça, ça pourrait m’aider », rétorqua Harper en riant : il ne la laisserait pas avoir le dernier mot.

	« Alors… ? » reprit Anna. Le sourire de Harper s’estompa, il se carra sur la banquette et dit : « Des noms. Toute cette histoire a un rapport avec O’Brien et Jacob : vous filmez la… la chute de Jacob, et aussitôt après un type vous poursuit, tue O’Brien et MacAllister, qui tous deux se trouvent liés par une affaire de drogue. Quelque part dans tout ça, on devrait retrouver sa trace.

	— Mais je ne sais pas grand-chose sur Jason, rectifia Anna. On avait fait quelques trucs à UCLA, Creek, Louis et moi ; Jason était étudiant en cinéma et il a entendu parler de nous. Il nous a proposé un sujet – ça remonte à environ deux ans – qu’on a tourné et vendu. Du coup, il s’est mis à chercher d’autres idées et, chaque fois qu’il nous proposait quelque chose, il venait avec nous, on tournait ensemble, et il touchait sa part, dix pour cent.

	— Mais vous n’étiez pas amis ?

	— Non. Il me contactait par téléphone ou, quand j’avais besoin de renfort, c’était moi qui l’appelais. Il était bon à la caméra et il savait garder son sang-froid quand les choses dégénéraient. Il continuait à filmer en toutes circonstances…

	— Je sais. » Une soudaine expression de profonde tristesse passa dans son regard, et Anna posa une main sur la sienne. « Je suis vraiment désolée pour votre fils, dit-elle. Je veux dire, sincèrement.

	— Ouais. » Il détourna les yeux vers la fenêtre, et vit passer une femme qui descendait la rue en rollers, un casque de Walkman sur les oreilles. « Bon sang, murmura-t-il. Je le connaissais à peine. Je veux dire… je le voyais tout le temps, mais je ne le connaissais pas. C’était comme si j’avais dû attendre plus tard pour vraiment le connaître. Mon ex-femme, je crois qu’elle a fait un assez bon boulot avec lui, mais maintenant… » Il se ressaisit et reprit : « Alors, vous avez des idées au sujet d’O’Brien ? On commence par où ?

	— Je connais un nom et un visage – Bob – et j’ai entendu parler de deux ou trois autres personnes. Mais si on réussit à mettre la main sur Bob, on aura peut-être une piste. »

	Bob, expliqua-t-elle à Harper, était aussi, étudiant en cinéma à UCLA. Quelques mois plus tôt, Jason avait appelé pour proposer un éventuel sujet. Ils étaient convenus d’un rendez-vous à Santa Monica, et, quand ils l’avaient retrouvé, il était avec Bob. Tous les deux défoncés.

	« Ou bien ils partageaient leur dope, ou bien ils avaient le même dealer, conclut Anna. D’une façon ou d’une autre…

	— Allons parler à Bob, décida aussitôt Harper en repoussant sa tasse de café.

	— L’hôpital d’abord », rectifia Anna.

	 

	Creek était au troisième étage, dans une unité de soins intensifs ; il dormait, une intraveineuse plantée dans le bras. Recroquevillée sur une chaise à côté du lit, Pam Glass était plongée dans la lecture d’un magazine, habillée de la même façon que le matin. En les voyant arriver, elle leur sourit faiblement et se leva. « Il devrait dormir pendant encore une heure ou deux, chuchota-t-elle.

	— Vous êtes repassée chez vous ? demanda Anna.

	— Non, je suis juste descendue m’acheter un sandwich. Mais ça va.

	— Mon Dieu, Pam… » Elles se retournèrent toutes les deux vers Creek. Ses cheveux avaient été coiffés, soigneusement lissés en arrière. Il avait le teint pâle sous son bronzage de marin, les pommettes plus saillantes que dans le souvenir d’Anna. Et il avait l’air, pensa-t-elle, presque… vieux.

	« Une heure ou deux ? » répéta Anna.

	Pam acquiesça. « Et vous, qu’est-ce que vous faites ?

	— On traîne », répondit Harper.

	Glass se raidit. « Écoutez, je sais bien que vous étiez une star quand vous travailliez dans le service du shérif, mais je ne crois pas que nous ayons besoin d’un…

	— Chhh ! coupa Harper avec un grand sourire.

	— Pardon ?

	— Il y a une minute, vous étiez réellement inquiète pour Creek, dit-il. C’est un aspect très sympathique de votre personnalité. » Il se tourna vers Anna et désigna la porte d’un hochement de tête. « Allons-y. On peut être revenus dans deux heures. »

	 

	Sur le chemin du campus, Harper dit tout d’un coup : « J’ai une question, mais je ne sais pas très bien comment la formuler.

	— Réfléchissez bien, rétorqua Anna. Faites comme si cette question était un putt.

	— D’accord. Alors voilà : vous êtes une femme intéressante.

	On commence à peine à se connaître, et je suppose qu’il y a deux façons possibles de continuer : on peut se contenter d’une simple relation de travail, ou alors on peut envisager de… peut-être… vous savez… faire quelque chose ensemble, quoi. Enfin, je veux dire, sans engagement, mais au moins laisser la porte ouverte, puisque vous n’avez pas l’air d’être avec quelqu’un. Vous voyez ce que je veux dire ?

	— Non. Je crois que je n’ai rien compris à votre dernière phrase, c’était trop compliqué. » Bien sûr, qu’elle comprenait. Et en plus elle trouvait ça assez amusant.

	« Je dis juste que j’ai été tenté de vous draguer, juste un petit peu, reprit Harper.

	— Juste un petit peu tenté, ou de me draguer juste un petit peu ? »

	Il fit une brusque embardée pour changer de file, coupant la route à une Mercedes qui arrivait par-derrière. « Beaucoup tenté de vous draguer un petit peu, répondit-il.

	— D’accord, cette fois j’ai compris. Continuez. » Elle posa les pieds sur le tableau de bord.

	« Mais si je n’ai aucune chance, je laisse tomber, dit-il. J’abandonne. En revanche, si j’ai une chance, je continuerai à être tolérant, charmeur, libéral et tout le bordel, à ma manière de cow-boy.

	— La vache ! s’exclama Anna en se pinçant le nez. Un cow-boy ? Je parie que vous êtes né à Reseda.

	— Alors, j’ai une chance, oui ou non ?

	— Eh bien, commença-t-elle en laissant tomber ses paupières. Disons qu’à votre place, je ne laisserais pas totalement tomber.

	— Pas totalement… », répéta-t-il, satisfait.

	Retrouver la piste de Bob ne fut pas une mince affaire. Les bureaux de l’administration étaient fermés, mais ils trouvèrent un guide des cours à la bibliothèque. Anna croyait se souvenir que Bob et Jason avaient étudié le montage ensemble. Ils repérèrent dans le guide la description d’un cours qui semblait correspondre, localisèrent la salle de classe sur un plan. Ils pénétrèrent dans le bâtiment au moment où un jeune homme en sortait et parcoururent les couloirs à la recherche d’un prof qui pourrait les aider. Ils n’en trouvèrent aucun mais, après avoir parlé à plusieurs étudiants, finirent par tomber sur deux adolescents au teint blême dans une salle de montage.

	« Un roux, maigre, avec un visage dur, un peu comme un skateur, exposa Harper en répétant la description que lui avait fournie Anna.

	— De l’Arkansas, ou quelque chose comme ça ? demanda l’un des deux ados. Avec un accent un peu plouc ? »

	Anna claqua des doigts : « C’est ça ! J’avais oublié l’accent.

	— Il s’appelle Bob. Je connais pas son nom de famille, mais il travaille chez Kinko le soir. »

	 

	Bob était déjà au travail et reconnut Anna aussitôt qu’elle entra dans le magasin. Il lui fit un signe de la main et vint à sa rencontre : « Salut, ça va ?

	— Il faut qu’on parle, lança Anna. De Jason.

	— Jason ? Ça fait deux ou trois semaines que je l’ai pas vu.

	— Il faut qu’on parle, je te dis. » Elle parcourut la salle du regard. « C’est qui, ton chef ? »

	Ils l’emmenèrent dehors, derrière le magasin, sur le parking des livraisons, où il s’alluma une cigarette en disant : « Bon sang, je n’arrive pas à croire qu’il soit mort. Il est mort ?

	— On va envoyer ses cendres dans l’Indiana », indiqua Anna. Bob, dont le nom de famille était Catwell, frissonna : « Quand je serai mort, j’espère qu’on ne va pas me renvoyer à Fort Smith. Ce serait déprimant.

	— Il a été assassiné, précisa Harper. Et le type qui l’a fait a pris son temps. Il l’a battu à mort. Son crâne était brisé en plus de cinquante morceaux.

	— Oh, merde ! » s’exclama-t-il. Puis : « Qu’est-ce que vous voulez ? Pourquoi vous me racontez ça ?

	— La personne qui l’a tué est peut-être à mes trousses, expliqua Anna. Je ne sais pas pourquoi, mais c’est comme ça. Il est possible que celui qui a fait ça ait été mêlé à des histoires de drogue avec Jason. Tu sais que Jason abusait un peu de ce genre de substances… et la dernière fois que je t’ai vu, vous en aviez pris tous les deux.

	— Oh, non ! » murmura Catwell. Il jeta sa cigarette dans un buisson et recula d’un pas vers le magasin.

	Harper réagit vite, très vite, se positionnant aussitôt entre Catwell et la porte de service de Kinko. Anna se souvint de la facilité avec laquelle il lui avait sauté dessus dans l’appartement. « On a vraiment besoin de savoir où vous vous procuriez la dope, dit-il.

	— Allez vous faire foutre, répliqua Catwell. Vous pouvez vous faire descendre à parler de trucs comme ça en public.

	— Soit tu nous parles à nous, reprit Anna, soit tu parleras aux flics. Les flics sont prêts à tout pour coincer ce type. Il a tué deux personnes et blessé une troisième.

	— Raison de plus pour ne pas parler.

	— Si tu nous donnes un nom, on t’oublie, promit Harper pour lui mettre la pression. Sinon, on te dénonce aux flics. Et je te garantis qu’ils ne vont pas te lâcher comme ça. Et quand ils auront le nom, ils ne se priveront pas de faire savoir comment ils l’ont eu. Tu seras avec eux au poste pour identifier le gars.

	— J’ai rien à dire à personne, OK ? » Il contourna Harper en direction de la porte.

	« Allons, allons, dit Anna dans son dos. Tu sais très bien que parfois il vaut mieux parler. Tu sais qu’ils peuvent te faire parler de force. Si tu ne nous aides pas, les flics seront là dans dix minutes. Alors, s’il te plaît, sois coopérant.

	— Sinon, tu ne pourras pas rester ici, renchérit Harper. On te renverra direct à Fort Smith.

	— S’il te plaît », répéta Anna.

	Catwell avait atteint la porte mais s’arrêta net. Il resta face à la porte sans bouger pendant dix secondes, puis se retourna et lança à Anna : « Alors comme ça, vous vous faisiez des petites soirées avec Jason et Sean, hein ?

	— Quoi ? hésita Anna, troublée par le ton de sa voix.

	— Sean ? demanda Harper. MacAllister ? »

	Le regard de Catwell vola jusqu’à Harper : « Vous le connaissez ?

	— Ouais, je l’ai vu hier soir, répondit Harper, avant d’ajouter, à l’intention d’Anna : le regretté Sean MacAllister. »

	Anna se rapprocha de Catwell. « Quand tu dis que je faisais des petites soirées avec eux, qu’est-ce que ça signifie ? » Catwell détourna les yeux et hocha la tête : « Vous savez bien…

	— Non, je ne sais pas, mais j’ai un mauvais pressentiment sur ce que tu as derrière la tête.

	— Enfin, peut-être que c’est pas vrai…

	— Que je couchais avec eux, c’est ça ?

	— Ouais, je crois.

	— Où t’as entendu ça ?

	— Écoutez, si c’est pas vrai…

	— Ça, j’en ai rien à foutre ! explosa Anna. D’abord parce que, maintenant, ils sont tous les deux morts.

	— Sean ? » À présent, Catwell avait peur. « Ils ont tué Sean aussi ?

	— Oui. Le même type, mais avec un couteau, cette fois. Et maintenant, où est-ce que t’as entendu que je couchais avec eux ?

	— Eh ben, vous savez, quand vous êtes venus à cette fête, un soir, du côté de Sunset ? Vous veniez chercher Jason, mais il était complètement défoncé, alors vous êtes partis sans lui… » Elle se souvenait : « Au BJ. En haut.

	— C’est ça.

	— C’est quoi, le BJ ? s’informa Harper.

	— Un club », répondit Anna. À Catwell : « Et alors, qu’est-ce qu’ils t’ont raconté ?

	— Ben que… enfin, vous voyez, quoi…

	— Quoi ?

	— Que vous couchiez avec eux. Et euh, enfin… en même temps… empilés, quoi.

	— Oh, putain ! soupira Anna. Et ils ont dit ça à tout le monde ?

	— Bien sûr. Enfin, je veux dire, c’était pas un secret d’État.

	— Je ne connaissais même pas MacAllister !

	— Jason et lui partageaient un appartement à côté du BJ, juste en bas de la colline », expliqua Catwell.

	Anna se mit à tourner en rond dans le parking en se passant la main dans les cheveux : « Bon sang…

	— Quoi ? demanda Harper.

	— Il n’essaie pas de me tuer, dit-elle. Je suis hors de danger.

	— Redites ça encore une fois.

	— Je suis hors de danger. C’est vous qui êtes en danger.

	— Qu’est-ce que vous…

	— Il ne va pas me tuer. Il va vous tuer vous, Jake. Quelqu’un a déjà dit ça, je crois. Pam ? Je crois que Pam a dit quelque chose comme ça… Il tue les hommes qu’il voit autour de moi. Oh, bon sang ! Il a tiré sur Creek simplement parce qu’il était avec moi. Si on s’en était rendu compte…

	— Ah… » Harper réfléchit une minute. « Comme pour éliminer la compétition, quoi.

	— Ouais. Donc pour moi, il n’y a pas de problème. »

	Harper secouait la tête. « Ne croyez pas ça. S’il arrive jusqu’à vous… je ne suis pas sûr que vous passiez un moment très agréable. » Et à Catwell : « Qui d’autre y avait-il à cette fête ? Des lycéens ?

	— J’en sais rien. Les gens allaient et venaient. Des gosses de la rue, en tout cas. Je ne crois pas qu’ils allaient encore au lycée. Mais j’étais défoncé, mon vieux, je m’en souviens à peine… par contre, je me souviens de l’histoire au sujet d’Anna.

	— Bonne mémoire, commenta Anna.

	— Non, c’est pas ça, rectifia Catwell. Je veux dire, c’était un peu le scoop de la soirée… Ils disaient qu’ils voulaient l’envoyer à Penthouse.

	— Oh, putain, ce con de Jason ! Dis-moi, tu n’as jamais raconté à personne que tu couchais avec moi ?

	— Non. Bon sang !

	— Alors donne-nous un nom, Bob. »

	Il faiblissait. « Bon, mais si je vous le dis, vous ne pouvez le répéter à personne.

	— Tu ne nous intéresses pas, déclara Harper. On a juste besoin d’un nom. Le type qui vendait à Jason.

	— Tarpatkin, chuchota Catwell. Il travaille devant le Philadelphia Grill, sur Westwood. Il est russe. Il devrait déjà y être, à l’heure qu’il est. En tout cas, plus tard, c’est sûr.

	— Il vend des wizards ?

	— Quoi ? Des wizards ? »

	Harper lui décrivit le produit et Catwell secoua la tête : « Tarpatkin est sur le marché depuis un bout de temps. Il ne vend qu’aux gens qu’il connaît, et seulement de la coke, de l’héro et du hasch de bonne qualité. Il ne touche pas aux autres saloperies. »

	Ils avaient une description : Tarpatkin était grand, émacié, pâle, avec de longs cheveux noirs frisés et un bouc. « On dirait le diable en personne, avait dit Catwell. Et, s’il vous plaît, ne lui dites pas qui vous a renseignés. »

	 

	« On a le temps de faire un saut à l’hôpital, décréta Anna en consultant sa montre. Il a dit que le type était au Grill toute la nuit.

	— D’accord. » Harper utilisa sa télécommande pour déverrouiller les portières de sa voiture à distance, ouvrit celle d’Anna pour elle et lui posa une main dans le dos tandis qu’elle se glissait à l’intérieur. Presque galant, pensa-t-elle. Les vieilles manières. Pas déplaisant. « Désolé pour cette histoire de coucherie sordide, dit-il. C’est juste des plaisanteries de gamins. Personne n’y prête attention.

	— Si, rétorqua Anna. Au moins une personne. Je suis quand même un peu choquée.

	— On va aller faire un tour au BJ. Notre larron doit traîner là-bas, s’il a entendu l’histoire.

	— Ouais, mais ça ne commence que plus tard.

	— Alors on va trouver ce Tarpatkin d’abord. J’ai hâte de voir ce type. »

	Dans la voiture, la tête renversée en arrière, Anna demanda d’un ton détaché : « Avec quel genre de femmes sortez-vous ? Des avocates ? Des golfeuses ? Des filles que vous rencontrez dans des clubs de loisirs ? »

	Il réfléchit pendant un long moment en guidant la voiture à travers un groupe de piétons, et finit par répondre : « Je ne sors plus tellement, ces temps-ci. »

	Elle le dévisagea avec un air curieux. « Vous n’avez pas l’air timide, pourtant.

	— Non. Je suis juste un peu… fatigué. Ce qui m’intéresse surtout, c’est mon travail, le golf, et traîner à la maison. D’habitude, j’allais voir Jacob une ou deux fois par semaine. On sortait dîner, parfois.

	— Il va vous manquer.

	— Je n’arrive même pas à réaliser qu’il n’est plus là, soupira Harper en s’affaissant sur son siège, les deux mains crispées sur le volant.

	— Je me mêle peut-être de ce qui ne me regarde pas.

	— Peut-être…, répondit-il en souriant.

	— Je sais. C’est mon métier. »

	Et puis elle se tut, parce que, tôt ou tard, elle savait qu’il en dirait plus. Il n’était pas bavard. Il n’était pas taciturne non plus, mais il parlait rarement pour ne rien dire.

	Au bout d’un moment, il reprit : « Les femmes… c’est souvent beaucoup de problèmes. La plupart de celles que vous rencontrez, vous savez très bien que ça ne va rien donner, mais vous êtes quand même obligé de passer quelques heures avec elles, pour être gentil. Je crois que je suis trop occupé pour ça. Quand il est clair qu’il ne va rien se passer, j’aimerais pouvoir dire : “Bon, ben voilà. Je vous appelle un taxi et comme ça on peut tous rentrer chez soi.” »

	Anna fit mine d’être horrifiée : « Vous avez déjà fait ça ?

	— Bien sûr que non. Je suis trop bien élevé.

	— J’aurais cru que vous auriez des tas de femmes qui vous courent après. Physiquement, vous n’êtes pas mal, vous avez tous vos cheveux, et les types comme vous gagnent de l’argent.

	— Vous seriez surprise du nombre de femmes qui ne s’intéressent pas du tout à l’argent », dit-il. Puis il ajouta, avec un haussement d’épaules : « Mais oui, c’est vrai. Il y a eu quelques femmes qui m’ont tourné autour pendant un moment. Maintenant, je me suis fait une réputation de vieux grincheux avare, et du coup ce n’est plus aussi animé que quand j’étais… sur le marché.

	— Aucune petite amie ?

	— Pas en ce moment… pas depuis un bout de temps, à vrai dire. J’aimerais bien… »

	Il s’interrompit brusquement. « Quoi ? insista-t-elle. Vous aimeriez bien quoi ?

	— On ne se connaît pas assez, dit-il, pour que je vous dise ce que j’aimerais faire. »

	 

	Une place de parking se présenta à eux à quelques mètres de l’entrée des urgences de l’hôpital ; Harper s’y engouffra en gloussant et mit des pièces dans le parcmètre. Comme ils se dirigeaient vers la porte, un homme en costume se tourna à moitié vers eux derrière les vitres du vestibule mal éclairé, les vit et pivota brusquement vers l’intérieur de l’hôpital, où il disparut aussitôt.

	« Vous avez vu ? demanda Anna.

	— Ouais. » Harper se mit à courir, et Anna lui emboîta le pas. « Quelqu’un qui ne veut pas nous parler, on dirait. Vous le connaissez ?

	— Je n’ai pas pu voir son visage, répondit-elle.

	— Cheveux blancs », indiqua Harper. Ils atteignirent la porte et firent irruption dans le hall d’entrée. Pas d’homme aux cheveux blancs. Un garde les observait d’un air intrigué. Harper se précipita vers lui.

	« Un type aux cheveux blancs vient de rentrer ici, dit-il. Vous avez vu où il allait ?

	— Ouais, répondit le garde, il… Hé, attendez, vous êtes qui, vous ? »

	Mais il avait déjà la main tendue vers le bout du hall ; les ascenseurs étaient juste à côté.

	« Les ascenseurs, lança Anna à Harper avant d’ajouter, à l’intention du garde : Appelez l’unité de soins intensifs, au troisième étage. Si un type aux cheveux blancs débarque, faites attention à lui… il est peut-être armé. »

	Harper courait déjà vers les ascenseurs, et Anna le rattrapa pendant que le garde disait : « D’accord, madame » en décrochant son téléphone.

	Ils tournèrent au bout du hall : trois ascenseurs, dont l’un attendait, porte ouverte. Des deux autres, l’un était au huitième étage et descendait, l’autre au deuxième et s’arrêtait à présent au troisième.

	« Merde ! s’exclama Harper en regardant autour de lui.

	— On aura plus vite fait par l’escalier », suggéra Anna.

	Ils prirent donc l’escalier sur leur gauche, montèrent deux étages ; alors qu’ils arrivaient au troisième, Anna entendit une porte se refermer plusieurs étages au-dessous, le bruit de tunnel creux du métal contre le béton. Elle s’arrêta et se pencha sur la rambarde : « Vous avez entendu ?

	— Ouais », grommela Harper. Mais il continua jusqu’au couloir du troisième étage. Deux infirmières papotaient dans une salle de service, l’une avec un téléphone à la main. Elle leva les yeux en les voyant arriver.

	« Est-ce qu’un homme aux cheveux blancs…

	— Non. Personne n’est venu. Le garde vient de nous appeler…

	— Pam Glass est toujours aux soins intensifs, la dame policier ?

	— Je crois… »

	Ils partirent dans cette direction, et Anna observa : « Il est peut-être descendu. Vous avez entendu cette porte se fennec ? Il ne pouvait pas être tellement loin devant nous.

	— Ouais. » Ils arrivèrent dans le service de soins intensifs. Glass se tenait toujours auprès du lit de Creek, qui avait les yeux fermés. Pas d’homme aux cheveux blancs.

	« Personne ne vient de passer par là ? s’enquit Anna.

	— Non. Qu’est-ce que…

	— Dites-lui », lança Harper en retournant vers l’escalier au pas de course. « Vous avez toujours votre revolver ? demanda Anna à Pam Glass.

	— Oui.

	— Gardez-le à portée de main, il y a un type… » Et elle s’élança à la suite de Harper, qu’elle rattrapa dans l’escalier. Harper se retourna vers elle, poussa un grognement, secoua la tête et continua sa descente. Ils débouchèrent dans un sous-sol, regardèrent à droite et à gauche, choisirent de prendre à gauche, vers un petit couloir et un panneau « sortie ».

	La sortie menait à une rampe de parking souterrain, qu’ils remontèrent à toutes jambes. « Sortez le revolver ! » cria Harper. Anna le prit dans la poche de sa veste, se sentant un peu ridicule – un peu dangereuse, aussi –, et le garda contre sa cuisse alors qu’ils arrivaient devant la caisse au sommet de la rampe. Derrière le guichet, un Latino faisait des additions sur une machine à calculer, et Harper le questionna : « Est-ce qu’un homme vient de passer en courant ?

	— Oui, monsieur. Il est parti par là. Une minute. » Il tendait la main en direction de la rue au bout de la rampe. Ils coururent jusque-là et tombèrent sur… la circulation.

	Harper tournait la tête dans tous les sens. « Il a filé, finit-il par dire.

	— Ouais », répondit Anna en rangeant le revolver dans sa poche.

	 

	Creek s’était réveillé pendant quelques minutes ; il avait peut-être reconnu Glass, mais peut-être pas. « Il délirait, expliqua Glass. Il croyait qu’il était sur son bateau. »

	Anna lui raconta l’épisode de l’homme aux cheveux blancs en concluant par : « C’était peut-être une fausse alerte.

	— Non, objecta Harper. Ce geste qu’il a eu… J’ai vu ça deux cents fois quand j’étais flic. Surtout dans les affaires de dope. Quelqu’un vous voit, vous prend pour un flic, et déguerpit à toute allure. Il sort par la porte de devant ou par la sortie de service. Exactement comme ce qu’il a fait.

	— Oui, je vois ça tout le temps aussi, confirma Glass.

	— C’est vrai que ça y ressemblait », admit Anna. Ses yeux ne cessaient de se poser sur Creek et de s’en détourner : son visage la mettait mal à l’aise. Il avait l’air creux, épuisé. Et vieux, avec des rides qu’elle n’avait jamais remarquées jusque-là. Il avait toujours été l’opposé de ça, un type qui ne vieillirait jamais.

	Et à présent il était là, étendu, seuls ses cheveux et ses paupières visibles sous le masque en plastique dans lequel il respirait, le souffle fragile, le cœur résonnant sur les écrans suspendus au-dessus de lui, comme un jour de routine sur un téléscripteur de marché financier.
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	Ils quittèrent Glass et Creek – Glass déclara qu’elle allait essayer de le faire encore changer de chambre, au cas où l’homme aux cheveux blancs représenterait une menace sérieuse – et ressortirent dans la nuit en direction du Philadelphia Grill.

	« Ce type était probablement un drogué, affirma Harper, vu la vitesse à laquelle il s’est enfui. Comme un type qui a de la drogue sur lui. Il ne s’est pas arrêté pour regarder qui on était, ni pour vérifier si on se lançait à ses trousses… Il s’est enfui, c’est tout. Et vu le chemin qu’il a pris, il avait déjà dû venir à l’hôpital, parce qu’il connaissait la sortie par le parking et la façon la plus rapide d’y accéder.

	— Ça m’inquiète, répondit Anna. Il était peut-être en train de repérer les lieux. Ce qui m’étonne, c’est qu’il n’était pas tout jeune.

	— Pas forcément. Il est peut-être blond, ça peut être simplement le reflet de la lumière sur ses cheveux.

	— Non. Il n’est pas tout jeune. Au moins la cinquantaine. Sa façon de bouger, je me demande… » Elle ferma les yeux, se repassant la scène mentalement. « Il nous a vus, il s’est retourné, il a attrapé la porte, il l’a tirée vers lui, il s’est presque cogné avec. Il était un peu maladroit. Peut-être même un peu lourd. Mais ce n’était pas un gosse, pourtant. Non, il bougeait comme un type pas tout jeune.

	— Ça ne correspond à aucun profil de psychopathe que je connaisse, dit Harper pensivement. Peut-être un type à Chicago… Gacey. Il était porcin, et un peu plus âgé que la moyenne, il me semble.

	— Il y a quelque chose qui ne colle pas. Le cambrioleur était un type rapide, et quant au gars qui a tiré sur Creek, il était plus que rapide ! C’était forcément un jeune.

	— Ça voudrait dire qu’on a deux personnes à nos trousses ? » Il la considéra avec un léger amusement. « Et qu’on n’arrive à en retrouver aucune ? »

	 

	Le Philadelphia Grill était un restaurant sur Westwood du style « boulettes de viande-purée », coincé dans l’angle d’un immeuble en béton coloré ; une baie vitrée en faisait tout le tour, mais les fenêtres étaient masquées par des stores tirés jusqu’en bas.

	Dedans, les clients semblaient s’attarder devant leur café, les bras croisés autour de leur tasse comme si quelqu’un risquait de la leur voler ; et ils relevaient systématiquement la tête dès que la porte s’ouvrait. Les stores, qui empêchaient qu’on voie à l’intérieur, étaient en revanche juste assez écartés pour que, de l’intérieur, on puisse observer l’extérieur.

	« Le voilà », chuchota Anna.

	Tarpatkin était le portrait type du tueur fou : ses cheveux noirs de jais, longs de quinze centimètres, étaient hérissés de part et d’autre de son visage émacié comme s’ils étaient parcourus par un courant électrique. Il avait de fins sourcils noirs sur un long nez osseux, des lèvres étroites, serrées et très roses, seule tache de couleur dans toute sa figure. Vêtu de noir de la tête aux pieds, il lisait un journal d’annonces immobilières. Il avait une main posée sur une tasse de thé, la ficelle et l’étiquette du sachet dépassant sous ses doigts. Il portait une grosse alliance en or, mais au majeur. Une tasse vide était posée sur la table en face de lui. « Et si c’était lui ? demanda soudain Anna.

	— Vous le connaissez ? Vous l’avez déjà rencontré ?

	— Non. Je m’en souviendrais.

	— Alors ce n’est pas lui, parce que vous connaissez le tueur, au moins de vue. Glissez-vous sur la banquette en face de lui, je vais chercher une chaise. »

	Tarpatkin les regarda approcher par-dessus son journal. Son expression ne vacilla pas lorsque Anna s’installa en face de lui. « Bonjour », lança-t-elle en souriant. Harper agrippa une chaise inoccupée à une table voisine, la retourna et s’assit de façon à barrer la route à Tarpatkin si par hasard il avait voulu sortir du box.

	« Monsieur Tarpatkin, je m’appelle Harper, et voici mon amie Anna.

	— Bonsoir, Anna, dit Tarpatkin. C’est un revolver que vous avez dans la poche, ou vous êtes juste contente de me voir ?

	— Non, non, c’est un revolver, répondit Anna, amusée.

	— On vous l’aurait bien montré, mais ici… » Harper regarda autour de lui. « Quelqu’un pourrait prendre la mouche et tout le monde risquerait de se mettre à tirer dans tous les sens.

	— Que désirez-vous ? demanda Tarpatkin.

	— Simplement discuter, indiqua Harper.

	— C’est la seule chose qui vous intéresse, rétorqua Tarpatkin.

	Discuter. Et après vous vous retrouvez à moisir en cabane.

	— Quoi ? » Anna haussa les sourcils et jeta un coup d’œil incertain à Harper.

	Tarpatkin surprit son regard et se rembrunit : « Si vous n’êtes pas flics, vous pouvez tout de suite foutre le camp.

	— Nous ne sommes pas flics, mais je l’ai été et je connais encore un certain nombre de gens dans la police. Voilà le problème : vous êtes au centre d’une affaire de meurtres très grave, et les flics pètent les plombs. Vous pouvez nous parler à nous, à titre privé, ou bien à eux, à titre officiel.

	— Vous me racontez des conneries, mon vieux, je n’ai pas eu vent de la moindre affaire d’homicide. » Son langage passait sans arrêt du registre soutenu, presque érudit, au langage de la rue ; on aurait dit deux personnes différentes. Tarpatkin secoua son journal, comme s’il s’apprêtait à reprendre sa lecture.

	« Un de vos clients, Jason O’Brien, s’est fait refroidir dans des circonstances assez sordides, il y a quelques jours : battu à mort puis tailladé au couteau. » Pendant que Harper parlait, Anna observait les yeux de Tarpatkin : il cilla au moment où le nom de Jason fut prononcé. « Et peut-être connaissez-vous un certain Sean MacAllister ? »

	Un autre cillement : « Il les connaît tous les deux », affirma Anna sans quitter Tarpatkin du regard.

	Tarpatkin ne prit pas la peine de nier : ces informations pouvaient lui être utiles. « Tailladé au couteau ?

	— Vous connaissez quelqu’un qui aime manier le couteau ? » demanda Harper.

	Après quelques secondes de réflexion, Tarpatkin répondit : « J’en connais plusieurs, mais ils ne connaissent pas ces deux lascars. Quand est-ce arrivé ? Je n’ai rien vu dans les journaux. »

	Anna lui fit un rapide compte rendu avant d’ajouter : « Nous cherchons quelqu’un qui vend des wizards. Nous savons que ce n’est pas votre cas, mais nous espérions que vous sauriez à qui nous adresser. Dans le coin, dans le quartier du campus… »

	Tarpatkin la dévisagea un moment et finit par dire : « Chérie, je ne sais pas sur quelle mission vous êtes, mais vous feriez mieux de ne pas fricoter avec ces types-là. Ce sont des amateurs, ils sont givrés, ils sont capables de vous tuer pour un nickel.

	— Il y a peut-être quelqu’un qui essaie de me tuer gratos, rétorqua Anna. Et on essaie de l’arrêter avant.

	— Ah ! » Il hésita un instant en tirant sur son bouc. « Laissez-moi vous donner un petit aperçu de la façon dont ce business fonctionne… Et pour le magnéto, si vous en avez un, vous noterez qu’il ne s’agit que d’hypothèses. »

	Il prit une serviette dans un porte-serviettes chromé et l’étala sur la table. Anna pensa qu’il allait écrire dessus, mais il se mit à la plier tout en parlant : la version californienne de l’origami. « Supposons que nous ayons un petit dealer, commença Tarpatkin. Il a, mettons, entre soixante-quinze et cent clients réguliers. Il n’accepte de nouveaux clients que sur recommandation, et seulement après les avoir vérifiés.

	« Ce type gagne, disons, dix mille dollars tous frais payés, pas d’impôts. Il part aux Bahamas deux ou trois fois par an pour y déposer de l’argent et prendre un peu de vacances. En dix ans, avec des investissements bien choisis, il a huit ou dix millions à la banque, et il s’installe aux Bahamas à plein temps. Ou au Mexique, au Costa Rica. Quelque part…

	« S’il se tient à carreau, il n’a pas tellement de souci à se faire parce que, de toute façon, c’est un petit joueur et que, si les flics viennent le voir, il coopère. Les flics, ce qui les intéresse, c’est les cadors. Tu parles, s’ils enfermaient tous les petits bras comme lui, il faudrait construire vingt nouvelles prisons. Alors ils les laissent tranquilles. Vous voyez ce que je veux dire, quoi, c’est juste un petit homme d’affaires ! Un peu mieux que les assurances, peut-être pas aussi bien que la Bourse. »

	Anna lui coupa la parole : « Mais ces types-là, c’est pas pareil. »

	Tarpatkin agita un doigt dans sa direction, comme un maître d’école qui veut appuyer son propos. « J’y viens, chérie, j’y viens : c’est pas du tout pareil. Ils se mettent dans la dope et ils se disent : “Si je vends une livre de dope, je fais dix mille dollars. Si je vends une tonne de dope, je fais vingt millions de dollars. Alors je vais vendre une tonne de dope. Dans l’année.”

	« Et vu qu’ils ont été au cinéma, ils savent que le business est dangereux. Alors ils s’achètent des tas de flingues, de couteaux, de dynamite, de tronçonneuses et de tout ce qui leur passe par la tête. Et pour se changer les idées, ils se mettent à consommer leur propre marchandise. Et voilà, en deux temps, trois mouvements, vous vous retrouvez avec ces junkies armés de revolvers, de dynamite et de tronçonneuses, il y a de la drogue dans tout le quartier et tout le monde est à leurs trousses : les concurrents, les flics, la brigade des stups. Ils finissent toujours par les retrouver : rendez-vous directement en prison, ne touchez pas vos vingt millions. Ou bien finissez quelque part dans un buisson, décapité. »

	Il secoua tristement la tête et s’interrogea dans son jargon des rues : « C’est une façon de mener un putain de business, ça ? » Puis, de retour à l’érudition : « Pour ma part, je ne le pense pas. Mais ce sont là les gens qui vous vendent des wizards.

	— Vous pouvez nous donner des noms ?

	— Malheureusement, non. Je me tiens à l’écart de ces gens-là. Cependant, si l’un d’entre vous a un téléphone portable – ou même un téléphone normal, en l’occurrence –, je peux me renseigner autour de moi et vous rappeler.

	— Vous préférez parler aux flics, c’est ça ? menaça Harper.

	— Non. Mais je ne sais rien… en tout cas pas ce que vous cherchez. Pourquoi saurais-je ? Je ne traîne pas avec ces gens-là. Je m’en tiens aussi éloigné que possible.

	— Mon cul ! rétorqua Harper. Les types comme vous ont toujours les oreilles qui traînent. »

	Tarpatkin haussa les épaules : « Écoutez, vous pouvez me traîner dehors et me tabasser jusqu’à ce que je vous dise ce que vous voulez entendre… sauf que je ne le sais pas. »

	Anna et Harper se regardèrent, et Anna plongea la main dans son sac, en sortit un stylo et griffonna son numéro de portable sur la serviette en papier de Tarpatkin. « Appelez-moi à n’importe quelle heure, dit-elle.

	— Promis. Vous êtes adorable.

	— À propos de votre hypothétique dealer qui envoie son hypothétique argent aux Bahamas, demanda-t-elle, ça fait combien de temps qu’il fait ça, hypothétiquement ?

	— Ça pourrait faire huit ans », répondit Tarpatkin. Il hocha la tête en souriant ; il avait une canine en or massif, qui envoya un clin d’œil à Anna par-dessous la moustache grincheuse.

	 

	Une fois dehors, Harper dit : « Je ne vois pas ce qu’on pouvait faire. Le seul moyen de pression qu’on avait, c’était de le menacer de lui envoyer les flics.

	— On pouvait le traîner dans l’allée et le tabasser, répliqua Anna d’un ton sec.

	— Dans ce quartier, on n’aurait pas fait plus de deux mètres. J’ai l’impression qu’ils se protègent les uns les autres… D’ailleurs… juste une minute. » Il retourna jusqu’à la porte du restaurant, l’ouvrit, jeta un œil à l’intérieur et revint en secouant la tête : « Il est parti. Il sera aux Bahamas avant l’aube. »

	Comme ils remontaient dans la BMW de Harper, le téléphone sonna dans le sac à main d’Anna. « Allô ? »

	Une voix de petite fille, étrangement aiguë, avec le vocabulaire et les intonations d’un adulte : « Les hommes que vous cherchez sont deux frères appelés Ronnie et Tony, et ils habitent…

	— Un instant, un instant… », dit Anna. Et à Harper : « Don-nez-moi un papier. »

	Elle trouva un stylo dans son sac tandis que Harper fouillait dans le vide-poches de la portière et en sortait une carte routière. « Écrivez là-dessus », chuchota-t-il. La voix de petite fille récita une adresse à Malibu et ajouta : « Très moderne, en bois gris patiné, plein de vitres noires, juste sur la colline au-dessus de l’autoroute. Vous n’aurez pas de mal à trouver. »

	Et elle – il ? Tarpatkin ? – raccrocha.

	« Système téléphonique de brouillage, expliqua Harper quand Anna lui décrivit la voix. Beaucoup de dealers l’utilisent. Il y a un choix de vingt voix différentes.

	— Pourquoi ?

	— Pour que, si jamais on l’enregistre, on ne puisse pas l’identifier.

	— Quelle vie étrange…

	— Il s’agit de tenir jusqu’à la retraite, commenta Harper. Encore deux ans. »

	Anna consulta sa montre : « On a le temps de filer à Malibu. Ou alors on va faire un tour au BJ.

	— La question pour le BJ est la suivante : vous allez peut-être voir des gens que vous connaissez. Et après ? Comment on reconnaît le bon ?

	— S’il me parle, ou qu’il essaie de me draguer…

	— Y a bien quelqu’un qui essaiera de vous draguer, dans ce genre de club. C’est fait pour ça. »

	Anna réfléchit un moment. Non seulement Harper avait raison, mais il était aussi sur la piste des gens qui avaient vendu de la dope à son fils. D’accord pour cette piste-là. « Malibu », lança-t-elle.

	Harper acquiesça de la tête. « On repère la maison, mais on ne fait rien. Je veux d’abord procéder à quelques vérifications auprès des services du shérif, consulter les fichiers de ces deux types, Ronnie et Tony… »

	Harper avait un guide Thomas sur la banquette arrière. Anna alluma la veilleuse de la voiture et se mit à feuilleter les cartes alors qu’ils prenaient la Pacific Coast Highway et tournaient à droite en direction de Malibu.

	« Si l’adresse est bonne, c’est juste avant l’embranchement pour Corral Canyon, dit-elle au bout d’un moment.

	— Ça devrait être facile à repérer. »

	Ils se turent pendant quelques minutes, roulant au milieu d’une circulation fluide. « Comment se fait-il que vous n’ayez pas de petit ami ? demanda brusquement Harper.

	— Je ne sais pas », répondit-elle. Elle regarda par la vitre, détournant les yeux : rien à voir, sinon l’escarpement en terre qui longeait la route dans l’obscurité. « J’ai eu d’autres choses en tête.

	— Vous vous sentez un peu seule ?

	— Je m’occupe. » Après une pause, elle ajouta : « Oui, je me sens seule. Et puis…

	— Quoi ?

	— Ah… Il y a eu un homme. C’était il y a des années ; assez intense. Je pensais qu’on allait se marier, mais finalement non. Je l’ai vu l’autre jour, à une station-service. Il est ici avec une bourse, je crois… je l’ai su par une amie commune. Enfin bref, tout ça m’est revenu…

	— Qu’est-ce qu’il fait ?

	— Il est compositeur. Contemporain. Le New York Philharmonia a joué un de ses poèmes, Esquisse de Málaga.

	— Un de ses poèmes ?

	— Ses compositions ; il appelle ça des poèmes. Il ne se prend pas tellement au sérieux, c’est juste qu’il sait… comment manœuvrer dans le milieu de la musique classique. »

	Harper lui jeta un regard en coin. « On dirait que ça ne vous plaît pas.

	— Oh, non ! J’imagine que c’est nécessaire. Mais moi, je n’étais pas douée pour ça.

	— Parce que vous êtes aussi musicienne ?

	— Oui, c’est ce que je suis réellement. » Harper avait une façon d’écouter les gens – qu’il avait peut-être apprise quand il était flic – qui semblait faire sortir les mots tout seuls. Il était attentif ; il écoutait vraiment.

	Elle lui raconta son enfance dans le Wisconsin, la mort de sa mère. Comment elle était devenue la meilleure pianiste de son lycée, et même la meilleure qu’ils aient jamais eue. Et puis qu’elle était aussi la meilleure de l’université de Milwaukee, l’année où elle avait eu son diplôme. Et ensuite, qu’elle avait été parmi les deux ou trois meilleurs de UCLA.

	« Pas assez bonne », conclut-elle en scrutant la nuit par la fenêtre de la voiture. Clark était pianiste, lui aussi ; moins doué qu’elle, mais il avait compris le système bien plus tôt. Il s’était reconverti dans la direction et la composition, s’était constitué un réseau dans le milieu.

	« Et vous n’auriez pas pu en faire autant ?

	— Nan… Jouer, c’est une chose ; composer en est une autre. Ça demande une autre forme d’esprit.

	— Vous avez déjà essayé ?

	— Ça ne m’a jamais vraiment intéressée.

	— Et alors, que s’est-il passé ?

	— On vivait ensemble, lui, c’était le grand intello et, moi, je jouais dans des clubs. Je faisais aussi des musiques de films. Je ne sais pas… Ça nous a séparés. Je continuais à croire que si je m’améliorais, si je travaillais suffisamment, je finirais par y arriver. Mais ce n’est pas du tout comme ça que ça se passe… Alors j’ai été à Burbank, et lui il a été à Yale.

	— Ah ! commenta Harper. C’est vraiment remarquable.

	— Quoi ? demanda-t-elle avec un demi-sourire.

	— Vous avez réellement une dent contre les petits poseurs arrogants.

	— Non, vraiment pas, protesta-t-elle. Je suis sûre qu’il vous plairait. Il joue au golf.

	— Il y a même des chanteurs de rock qui jouent au golf, rétorqua Harper, pas impressionné pour deux sous. Alors… vous en pincez toujours pour lui ?

	— Je ne sais pas, dit-elle. Peut-être.

	— Merde.

	— Oui, c’est un peu un problème. Vous savez, si vous avez l’intention de… ce n’est peut-être pas une bonne idée que vous dormiez chez moi.

	— Je dors chez vous, déclara-t-il. Mais je ne vais pas venir gratter à votre porte pendant la nuit. C’est pour le boulot que je reste dormir.

	— D’accord. » Était-elle quelque peu déçue ? Peut-être bien.

	« Vous me jouerez quelque chose au piano ? demanda-t-il.

	— Si vous voulez. » Il régnait dans la voiture une atmosphère feutrée ; le monde extérieur paraissait très loin. « Vous écoutez quel genre de musique ?

	— Surtout du hard rock ou du classique ; quelques vieux blues, du jazz, mais pas plus d’une heure d’affilée.

	— On a les mêmes goûts, observa-t-elle. Sauf que je ne suis pas trop une fan de rock, et beaucoup plus de jazz… Qu’est-ce que vous voulez que je vous joue ?

	— Quelque chose de… Je ne sais pas… Sousa, peut-être. »

	Il se tourna brièvement vers elle, perçut son malaise et dit en riant : « C’était une blague, bon sang ! Détendez-vous, Batory !

	— Alors, qui vous aimez ?

	— Vous pouvez me jouer tout ce que vous voulez de Satie.

	— Satie ? C’est vrai ?

	— Oui, c’est vrai. Je l’ai beaucoup écouté ; il est très délicat et très drôle, parfois. » Il lui jeta un regard en biais, prenant son silence pour du scepticisme. « Je suis avocat, putain, je ne suis pas complètement débile ! »

	Elle rentra brusquement la tête dans les épaules et annonça, en tendant un doigt vers le sommet de la colline : « Malibu. »

	La maison se trouvait à quelques dizaines de mètres à l’est de Corral Canyon Road, sur une petite allée incurvée terminée par un rond-point. Il y avait deux autres maisons autour du rond-point ; toutes les trois avaient les lumières allumées et des barrières en acier, noircies et travaillées à la manière du fer forgé. Les entrées étaient barrées par des portails électrifiés hauts de trois mètres, tendus entre deux piliers en pierre.

	« On ne va pas s’arrêter, indiqua Harper en scrutant des yeux la zone balayée par le faisceau de ses phares. Regardez s’il y a des chiens, n’importe quoi qui ressemble à un chien…

	— Je ne vois rien », répondit Anna.

	Ils étaient revenus sur Corral. Harper s’arrêta, regarda à droite et à gauche et dit : « Ce serait de la folie d’essayer d’entrer par-devant.

	— Entrer ? » Elle se retourna vers la maison, la barrière et la haie qui la longeait, le panneau de sécurité à côté du pilier. « Cette maison est une forteresse, objecta-t-elle.

	— Allons prendre une glace, lança Harper de but en blanc. Je crois qu’il y a un glacier dans le centre commercial, un peu plus loin. »

	Elle prit chocolat, lui framboise, et ils s’assirent sur un banc devant Ben & Jerry’s pour manger leur glace en discutant de tout et de rien. Quand ils eurent terminé, Harper s’essuya les mains et la bouche avec la fine serviette en papier qu’on leur avait donnée, la jeta à distance dans la poubelle et déclara : « C’est vous qui conduisez.

	— Pourquoi ?

	— Je veux y retourner pour jeter un coup d’œil… Peut-être sortir de la voiture.

	— Jake… ce n’est vraiment pas une bonne idée.

	— Je sais, mais je ne vois pas ce qu’on peut faire d’autre. Je veux juste monter sur un des piliers, si j’y arrive, et jeter un œil à l’intérieur. Voir à quoi ça ressemble.

	— Jake…

	— Quoi, vous vous dégonflez ? »

	Se dégonfler ? Jamais.

	 

	Une des maisons était à présent éteinte, mais celle qui les intéressait avait la lumière allumée aux trois étages. « On passe devant en voiture, je saute, je tente une approche, je jette un œil à l’intérieur, je remonte aussitôt dans la voiture et on s’en va.

	— Oh, mon Dieu !… » Mais, en réalité, elle ressentait une pointe d’excitation, le même sentiment que lorsqu’elle sillonnait la nuit de Los Angeles. Elle s’engagea dans l’allée et entendit la portière de Harper s’entrouvrir.

	Comme elle ralentissait, il murmura : « Continuez à rouler, doucement, je vais sauter en marche. Je ne veux pas qu’ils voient les phares s’arrêter. » Il sauta à terre et repoussa la portière délicatement, regarda prudemment autour de lui tout en s’approchant de la barrière, grimpa sur une barre horizontale, se hissa à la force du poignet et passa la tête par-dessus la grille. Anna fit le tour du rond-point et poursuivit en direction de la rue ; elle descendit sa vitre et se tourna vers lui. « Allons-y, lui lança-t-elle dans un murmure appuyé.

	— Juste une seconde… »

	Et brusquement, il bascula par-dessus la barrière et disparut. « Oh non !… » Anna continuait à avancer, mais elle avait le cerveau en ébullition. Mieux valait rouler que s’arrêter, pensa-t-elle ; elle attendrait d’avoir rejoint la route principale, ferait demi-tour un peu plus loin et reviendrait dans l’allée. Qu’est-ce qui lui avait pris, de sauter par-dessus la barrière ? Il était bel et bien débile ! Elle atteignit la route, appuya sur le frein pour afficher ses lumières rouges et donner ainsi l’impression qu’elle partait, fit demi-tour sur Corral et revint sur ses pas. Elle baissa la vitre du côté passager et s’efforça de voir ce qui se passait dehors.

	Cependant, quelqu’un derrière la barrière cria : « Attrapez-le… Attrapez-le… par là. »

	Et la voix de Harper : « Anna, l’autoroute ! »

	Elle ne le voyait pas, mais l’entendait distinctement. Elle contourna donc une fois de plus le rond-point en accélérant, les roues crissant sur le bitume neuf. Puis elle descendit l’allée jusqu’à la route, la gorge nouée par la peur, et prit à gauche vers le bas de la colline, la BMW filant comme si elle était montée sur des rails.

	BAAM !

	Un coup de feu ? Elle tourna brusquement la tête vers la droite, mais elle ne voyait que le flanc du coteau. Elle avait entendu quelque chose, mais quoi ?

	BAAM !

	C’était bel et bien un coup de feu. Elle colla son pied au plancher, dépassant à présent les cent kilomètres à l’heure dans la pente, puis enfonça la pédale de frein en arrivant en bas, marqua une légère pause à l’embranchement de l’autoroute avant de brûler le feu et de s’engager sur la gauche…

	Elle leva les yeux vers le sommet du talus où elle ne réussit à voir que des broussailles et des mauvaises herbes ; la maison était juste là, quinze mètres plus loin…

	Et Harper aussi. Il dévalait la colline à toutes jambes, trébuchant tous les deux mètres en faisant voler la poussière autour de lui, pas tout à fait hors de contrôle mais presque. Une voiture qui roulait vers le nord la dépassa et, dès que la voie fut libre, elle fit une brusque embardée pour traverser l’autoroute, remonta le petit chemin envahi par les herbes et s’avança dans la terre et la pierraille jusqu’à se retrouver pile à la verticale de Harper. Celui-ci atterrit dans un nuage de poussière, se remit péniblement debout, fit le tour de la voiture en claudiquant tandis qu’elle lui ouvrait la portière du côté passager et se jeta à l’intérieur en suffoquant : « Allez-y… Allez-y… »

	BAAM !

	« Allez-y, bon sang, c’est un flingue ! »

	Elle appuya sur l’accélérateur, toujours sur le chemin de terre, fit trois ou quatre appels de phares pour intimider une petite voiture blanche et s’engagea sur l’autoroute avec un grand coup de volant.

	« Vous allez bien ? demanda-t-elle.

	— Ouais. » Il haletait, et sa chemise était déchirée. « Bon sang, c’était vraiment une idée stupide ! lâcha-t-il en se retournant vers la vitre arrière.

	— Sans blague ! rétorqua-t-elle, furieuse. Qu’est-ce que vous…

	— Vous m’engueulerez plus tard, OK ? Pour l’instant, je crois qu’ils nous suivent. Une Cadillac vient de descendre la colline, et elle a pris cette direction. Je les ai entendus parler de trouver une voiture.

	— Oh, mon Dieu !… » L’autoroute n’était pas particulièrement chargée. Sur l’autre voie, les voitures arrivaient par petits paquets, avec de grands espaces vides entre chaque. Dans le rétroviseur, Anna aperçut des phares déboîter brusquement pour doubler un véhicule lent en profitant d’un trou entre deux voitures dans la file de gauche.

	« Il va falloir conduire un peu plus vite, dit Harper.

	— Accrochez-vous ! » lança Anna. Elle écrasa la pédale de l’accélérateur. Elle avait toujours aimé la vitesse, et la grosse BMW bondit en avant comme un ressort qui se détend, cent dix, cent vingt, cent quarante, cent soixante, tout ça sans le moindre à-coup. Elle doubla deux voitures en un éclair, profita de cinq secondes de répit dans la file de droite avant de dépasser de justesse une Jaguar paresseuse devant une camionnette qui arrivait en face.

	Harper grimaça, tendit instinctivement la main vers le plafond et trouva une poignée à laquelle s’agripper. « Peut-être pas aussi vite, rectifia-t-il.

	— Ils sont toujours derrière », indiqua-t-elle. La Cadillac se faufilait dans la circulation comme un requin dans un banc de thons, mais ses phares semblaient pourtant s’éloigner.

	Ils traversèrent Malibu en trombe, passèrent devant le centre commercial, les portes des garages des bungalows de la plage se confondant en une seule tramée grise. « Bon sang, Anna, vous faites du cent quatre-vingts ! Ralentissez… »

	Elle secoua la tête : elle était en colère, et elle savait conduire. Il méritait bien une petite frayeur. Elle doubla une autre voiture, appuya un peu plus sur l’accélérateur, et jeta un œil au compteur : cent quatre-vingt-dix. « Elle roule bien, cette petite auto.

	— Bon Dieu ! » murmura Harper. Il se retourna pour regarder derrière : « Anna, ils ne sont plus là. Ils ne sont plus là !

	— Continuez à surveiller », dit-elle en maintenant son allure pendant quelques secondes, savourant encore un peu la sensation de vitesse avant de relâcher la pression de son pied et de voir l’aiguille du compteur retomber au-dessous de cent soixante. Un quart d’heure plus tard, elle grillait le feu à l’intersection de Sunset Boulevard ; deux minutes après, elle bifurqua dans Temescal Avenue et ralentit jusqu’à la limitation légale.

	« Vous boitiez, tout à l’heure, fit-elle remarquer.

	— J’ai dû me fouler le genou… Je me suis cogné en descendant la colline.

	— Et vous vous êtes fait tirer dessus…

	— Mais il n’y a pas de dégâts.

	— Jake…, lâcha-t-elle avec une pointe d’exaspération.

	— J’étais perché là-haut, et je voyais des gens bouger derrière une fenêtre, il y avait un espace entre les rideaux. Je me suis dit que je pourrais peut-être jeter un coup d’œil… Alors j’ai sauté et j’ai vu qu’il y avait une autre fenêtre sur le côté. Et puis tout le monde s’est mis à crier. Il devait y avoir une alarme. J’étais coincé dans le jardin, et des gens sortaient de la maison. J’ai couru jusqu’à la piscine, mais il y avait une femme qui s’est mise à hurler, alors j’ai été vers le fond et un connard a commencé à tirer.

	— Qu’est-ce que vous espériez, en vous introduisant chez des gens comme ça ? J’ai utilisé une massue contre un type qui faisait la même chose chez moi…

	— Oui, oui… » Au bout d’un moment, il ajouta : « Sur le moment, je trouvais que c’était une bonne idée. »

	Anna éclata de rire, pour la première fois depuis la mort de Jason. Elle aimait la vitesse.

	 

	Harper lui demanda de s’arrêter devant une cabine téléphonique dans une station-service, trouva le numéro de la police de Malibu, le composa et annonça : « Il y a eu une fusillade… » Il leur donna l’adresse et raccrocha. « Un coup de pied dans la fourmilière, expliqua-t-il.

	— Pour quoi faire ? demanda Anna.

	— Pour voir ce qui se passe. »

	 

	Ce n’était même pas la peine d’essayer d’aller au BJ : Harper était dans un état déplorable à cause de sa dégringolade sur la colline. Comme il disait lui-même, on aurait cru qu’il s’était fait tabasser avec un sac de suie.

	Arrivé devant chez Anna, Harper remonta l’allée en boitillant. « Ce n’est pas grand-chose, déclara-t-il. Ça fait mal, mais il n’y a rien de cassé.

	— J’ai un sac de glace au congèl’, vous pourrez le mettre dessus, proposa Anna.

	— Ce sera parfait. »

	Pendant qu’elle allait le chercher dans la cuisine, Harper disparut dans la salle de bains. Elle se planta derrière la porte avec le sac de glace à la main et demanda : « Ça va ? »

	Harper ouvrit la porte. La chemise remonté sur la tête, il se retourna pour lui montrer son dos : il avait de longues griffures à vif, comme s’il venait de se faire fouetter. « Pas terrible, répondit-il.

	— Vous avez dû traverser des buissons d’épines. » Elle passa devant lui et ouvrit l’armoire à pharmacie, où elle trouva une pommade antiseptique. « Venez, je vais vous mettre de ça. »

	Il s’installa torse nu sur une chaise de la cuisine tandis qu’elle approchait une lampe de bureau dont elle dirigea l’éclairage sur son dos. Certaines plaies étaient profondes, mais aucune ne saignait encore ; il avait aussi une égratignure à l’épaule et un gros bleu violacé sur le bras.

	Elle étala délicatement la pommade et il tressaillit en disant : « Aouh ! est-ce qu’il y a encore une épine ? »

	Comme elle retouchait l’endroit en question, il sursauta de nouveau. « Peut-être, répondit-elle. Je vais devoir nettoyer la plaie.

	— D’accord, mais allez-y mollo.

	— Je fais de mon mieux, OK ? »

	Elle retira la crème avec un Kleenex, repéra en effet une épine cassée et, plus bas dans son dos, trois autres du même acabit. « Restez tranquille, ordonna-t-elle. Je vais chercher une pince à épiler. »

	Il lui fallut un bon moment pour arracher toutes les épines mais elle finit par en venir à bout et appliqua la crème. « Vous allez salir votre chemise, prévint-elle.

	— J’ai un vieux T-shirt quelque part », dit-il. Il se leva, pivota, s’étira une ou deux fois, fléchit les jambes, testa son dos. « Je serai un peu courbatu demain matin. »

	Anna percevait tout à coup son odeur, la transpiration mêlée à un déodorant musqué, du sang peut-être… une odeur salée. Et elle se rendit compte qu’elle se tenait tout près d’un homme à moitié nu dans sa cuisine, et que de lui avoir rafistolé le dos avait peut-être fait tomber les barrières un peu plus rapidement que prévu.

	Harper sentit le brusque changement de ton et rigola doucement. « Il fait chaud, tout d’un coup, ici ? lança-t-il.

	— Ouais. » Le rouge lui monta aux joues.

	Comme elle tendait la main pour ramasser le tube de crème, il l’attrapa par le poignet et lui demanda : « Et… vous ne pourriez pas me faire un petit bisou pour m’aider à guérir plus vite ?

	— Ben… »

	Il l’embrassa sans aucune gêne et elle lui rendit son baiser, pendant une demi-seconde de plus qu’elle ne l’aurait souhaité, légèrement dépassée par les événements. « Oh, mon Dieu ! murmura-t-elle en se reculant.

	— Je ferais peut-être mieux d’aller mettre ce T-shirt », déclara Harper.

	Le T-shirt restaura une mince distance entre eux, mais pas tant que ça. Au moins, pensa-t-elle, il n’y avait pas autant de peau à l’air. Il transporta une chaise de la cuisine dans le couloir, à côté du piano. « Vous deviez me jouer du Satie, lui rappela-t-il.

	— Il est tard…

	— Je ne peux pas me coucher avant que mon dos sèche un peu. »

	Alors elle joua pour lui ; la simple et délicate Première Gymnopédie, tellement familière. Les derniers accords résonnèrent dans le silence et, lorsqu’ils se turent, elle dit : « Voilà. Ça vous a plu ?

	— Ouais », répondit-il en hochant la tête.

	Silence pesant.

	« Je suppose que vous ne voulez pas venir vous asseoir une minute sur mes genoux ? demanda-t-il.

	— Juste une minute, alors. »

	 

	Ils restèrent enlacés un moment. Il faisait attention avec ses mains : il la serrait fort, mais il ne prenait pas de libertés, ou en tout cas pas trop.

	« Vous êtes bien sage, je trouve, murmura-t-elle au bout d’un moment. Trop, même.

	— Je suis un type subtil. Je vous ai un peu cernée. Ma sagesse apparente n’est qu’une façon de m’assurer votre confiance. Et ensuite, juste quand vous aurez le dos tourné, bang !

	— Vous auriez pu choisir un autre mot, ironisa-t-elle.

	— Hmm… »

	Harper lui raconta que son père avait travaillé dans une banque pendant quarante ans ; il avait grimpé juste assez haut dans la hiérarchie pour pouvoir se payer une carte de membre dans un club de golf, à l’époque où c’était la mode. Sa mère était femme au foyer, et meilleure joueuse de golf que son mari. Harper avait commencé à jouer très jeune, il avait eu une bourse pour faire sport-études à l’université, et avait terminé remplaçant dans l’équipe de UCLA.

	« M’entendais pas avec l’entraîneur, expliqua-t-il. Mais je m’entendais bien avec sa femme, par contre.

	— Ah !

	— L’entraîneur et ses copains ont réussi à me convaincre que je ne pourrais jamais faire de la compétition. Je prenais des cours de droit parce que c’était ce qui se combinait le mieux avec le golf. Et, sans même comprendre ce qui m’arrivait, je me suis retrouvé à travailler dans les services du shérif de Los Angeles. Ça a duré neuf ans, ça ne m’a jamais vraiment plu. J’ai fini par démissionner pour reprendre mes études de droit, parce que le milieu de la police me rendait fou.

	— Qu’est-ce qui s’est passé, avec votre femme ?

	— Ah, vous voyez !… Ça ne marchait plus, c’est tout.

	D’abord, j’étais tout le temps par monts et par vaux, ensuite on m’a affecté à la brigade des mœurs et je passais ma vie avec des junkies et des putes…

	— Vous avez déconné un peu ?

	— Jamais. Mais ça finit toujours par déteindre. Parfois, j’ai l’impression que je lui faisais peur. Ou que je la dégoûtais. Et puis j’ai recommencé mes études de droit à plein temps, et ensuite j’ai bossé à la Crime. Bon sang, j’avais tellement de boulot que je ne les voyais jamais, elle et le gosse… »

	Et il réussit à la faire s’épancher une nouvelle fois, prudemment, comme dans la voiture : elle lui parla de sa mère, de son frère, de son père.

	« Une famille tout ce qu’il y a de plus normal, jusqu’à la mort de maman, dit-elle. Après ça… je ne sais pas, c’est comme si chacun de nous avait décidé dans son coin de se tuer au travail. On passait encore quelques bons moments mais, dans l’ensemble, c’était plutôt morose. Maintenant, quand j’y retourne… je n’ai pas envie de rester.

	— C’est votre frère qui vous a appris à conduire ? Comme ce soir ? »

	Anna éclata de rire : « Mon père réparait des Saab, pour arrondir les fins de mois… On en avait toujours six ou sept en même temps dans le jardin. J’ai commencé à les conduire quand j’étais gamine… Je veux dire, vraiment gamine, sept ou huit ans, quoi. Mon père et mon frère faisaient des courses d’enduro dans la région, et moi je jouais les mécanos au stand…

	— Sexisme, commenta Harper.

	— Sexisme pur et dur, approuva Anna. Un jour… Mon père m’emmenait toujours à Madison pour mes cours de musique, mais une fois, un été, il venait de faire les foins parce qu’ils avaient dit qu’il ne pleuvrait pas de la semaine, et tout à coup il y a eu un énorme front orageux sur tout le Minnesota, on le voyait arriver sur les écrans radars. Il courait comme un fou pour le mettre en bottes, il n’avait pas le temps de m’accompagner. J’étais furieuse. Alors, à un moment où il était dehors, j’ai grimpé dans une vieille Saab et j’y suis allée toute seule. J’avais dix ans, j’étais obligée de regarder à travers le volant pour voir la route. Ma prof de musique ne m’a pas vue arriver, j’ai pris mon cours, mais elle m’a vue repartir, elle a eu la trouille, elle a appelé les flics et ensuite mon père… » Elle ne put s’empêcher de rire à l’évocation de ce souvenir : « Remarquez, il n’a jamais raté d’autre leçon après ça !

	— Dix ans ? répéta Harper, éberlué.

	— Ouaip. Et je conduis aussi des tracteurs. Et même des moissonneuses-batteuses.

	— Si vous vous y connaissez aussi en plomberie et en électricité, je vous épouse sur-le-champ. »

	Ils recommencèrent à se bécoter jusqu’à ce qu’il se dégage maladroitement pour dire : « Soit on s’arrête maintenant, soit-on continue.

	— Il vaut mieux s’arrêter », décida Anna. Elle se leva de ses genoux, le laissant un peu mélancolique et chiffonné. « Vous avez l’air épuisé, dit-elle en riant.

	— Un peu », admit-il, avec encore une fois cette pointe d’amusement qui semblait affleurer à la surface de son regard.

	Elle se tourna en direction de l’escalier : « Pas de grattements à ma porte, d’accord ?

	— D’accord », promit-il en la regardant partir. Elle avait déjà monté quelques marches quand il la rappela : « Vous n’étiez pas en train de penser à cet autre type, hein ? Ce petit merdeux de Clark ?

	— Non… Pas du tout. Et ce n’est pas un merdeux. » Et, en effet, le nom de Clark n’avait même pas effleuré sa conscience.

	 

	Mais pendant la nuit, si.

	Se retrouver sur les genoux de Harper avait ranimé sa libido. Même si elle n’en était pas à pleurnicher comme une adolescente émue, ça ne lui avait pas déplu, loin de là. Et, dans son sommeil, elle se remémora une nuit avec Clark, de la pizza et du vin, un peu d’herbe. Et Clark, qui lui parlait, la touchait, l’excitait…

	Elle se tourna et se retourna dans son lit, se réveilla une demi-douzaine de fois, tendit l’oreille, mais personne ne vint gratter à sa porte.
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	Le lendemain matin, ils traînèrent dans la cuisine, sans beaucoup se parler mais en se cognant sans cesse l’un à l’autre ; ils mangèrent des tartines, contemplèrent le bleu du ciel, tout en préparant leur journée.

	Wyatt appela pour parler à Harper, qui prit le téléphone des mains d’Anna. Après avoir écouté en silence, il dit : « Merci, mon vieux… Tiens-moi au courant.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Anna.

	— Les flics de Malibu sont passés chez Tony et Ronnie après la fusillade, et la femme qui était là-bas… vous l’avez entendue me hurler dessus ? Bref, elle s’est enfuie par-derrière en balançant un sac de dope dans les broussailles. » Il prit son putter et se mit à le faire tourner comme un bâton de majorette.

	« Dans les broussailles ? Là où vous étiez ?

	— Ouais. Elle voulait s’en débarrasser. Elle croyait que c’était une perquisition. Mais un flic qui arrivait par le jardin du voisin l’a vue et a retrouvé le sac : deux kilos cinq d’amphétamines. Du coup, ils ont obtenu un mandat et ils ont dégoté une demi-livre de cocaïne dans une chambre et plusieurs factures de garde-meubles.

	— Presque assez pour passer dans les journaux…

	— Presque… Ils ont fait une descente dans les garde-meubles en question ce matin et ils ont découvert un tas de produits chimiques très intéressants. Il doit y avoir une usine, quelque part. Ils sont encore en train d’éplucher les papiers pour trouver une adresse.

	— Ils ont arrêté tout le monde ?

	— Tout le monde sauf Tony. Apparemment, il ne vit pas là-bas. Il habite un peu plus haut sur la colline ; du coup, ils ont été obligés de le laisser partir. » Harper avait l’air de se réjouir de cette information.

	« Et qu’est-ce que ça va nous apporter, tout ça ? demanda Anna. Ils vont leur poser des questions sur votre fils ?

	— Ça fait partie du programme, en effet, répondit Harper avec une expression sinistre. Ils me doivent un service, maintenant. »

	 

	L’état de Creek ne semblait pas avoir beaucoup évolué, même si son médecin affirmait qu’il avait progressé. « Il s’est réveillé et il a demandé de vos nouvelles, indiqua-t-il. Il s’inquiétait plus pour vous que pour lui-même.

	— Alors ça veut dire qu’il va bien, commenta Anna.

	— Non. Il n’est pas complètement tiré d’affaire. Il peut encore faire une embolie pulmonaire, vu les dégâts que son poumon a subis… mais il va mieux. Et son amie est une vraie stimulation pour son moral. »

	Pam Glass était assise auprès du lit de Creek ; elle lisait distraitement un roman policier, relevant les yeux toutes les deux minutes pour voir s’il était réveillé.

	« J’aurais dû rester avec lui », murmura Anna. Elle ressentait une pointe de jalousie, à présent. Glass avait été là, pas elle. C’était Glass qu’on avait perçue comme l’amie fidèle. Alors qu’elle, elle avait passé son temps à gambader dans Malibu en se faisant tirer dessus et à batifoler avec un type que Creek trouvait antipathique…

	« … Les analyses de sang ont l’air bonnes, poursuivait le médecin. Il pourra sans doute sortir et remarcher dans une semaine, et personne ne se doutera jamais qu’il a été blessé par balle. »

	Mais le visage de Creek ressemblait toujours à un vieux parchemin ; Anna se détourna en frissonnant.

	 

	Ils quittaient tout juste l’hôpital lorsque le téléphone portable d’Anna sonna dans la poche de sa veste. « Oui ? dit-elle en décrochant.

	— Passez-moi Harper. » Une voix masculine, qu’elle ne connaissait pas.

	« Jake, c’est pour vous, indiqua-t-elle en lui tendant l’appareil.

	— Allô ? »

	Il écouta pendant un moment avant de rendre le téléphone à Anna : « Je ne sais pas comment on raccroche.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Je vous dépose chez vous. »

	Elle l’observa, s’efforçant de déchiffrer son regard : elle commençait à le comprendre, comme elle comprenait Creek. Harper détourna les yeux, mais avec une seconde de retard. « Il s’est passé quelque chose, devina Anna. Je viens.

	— Anna…

	— Taisez-vous. Je vous ai sauvé la peau hier soir quand vous dégringoliez sur la colline : ça compte pour quelque chose, non ?

	— Oui, ça compte… Mais là c’est différent.

	— Je viens », répéta-t-elle.

	 

	Harper roula en direction du centre-ville ; il conduisait vite, brûlait les feux, se faufilait entre les voitures, ignorait les doigts dressés des conducteurs furibonds, n’en faisait qu’à sa tête. « Passez-moi le téléphone », dit-il en s’arrêtant sur une aire interdite au stationnement, devant le Parker Center. Elle s’exécuta et il composa un numéro. Au bout d’une minute, il annonça : « Nous y sommes. » Puis : « D’accord. »

	Il rendit son téléphone à Anna. « Attendez-moi là, ordonna-t-il. Si un flic essaie de vous faire partir, dites-lui que votre petit copain est flic et qu’il est à l’intérieur avec le lieutenant Austen.

	— OK. » Il sortit de la voiture et s’éloigna d’un pas pressé. Cinq minutes plus tard, il revint, grimpa au volant, fit demi-tour et se mit en route vers le nord.

	« Où va-t-on ? demanda-t-elle.

	— Malibu.

	— Pour quoi faire ?

	— Voir quelqu’un.

	— Jake, bon sang…

	— Écoutez : je ne sais pas ce qui va se passer, d’accord ? »

	La maison de Ronnie – ou de Tony et Ronnie – avait l’air complètement à l’abandon derrière ses grilles. Les piliers en pierre étaient entourés de ruban jaune fluorescent comme on en met autour des lieux de crime, avec un panneau interdisant l’entrée à quiconque n’était pas de la police.

	Harper s’arrêta dans l’allée, sortit de la voiture, introduisit une clé dans une serrure sur le côté du portail. Pendant que la grille coulissait en silence, Harper remonta dans la voiture et longea l’allée jusqu’au garage, où il se rangea. Il fit le tour du véhicule par-derrière, appuya sur un bouton de sa clé et le coffre s’ouvrit automatiquement. Il en sortit un petit sac en papier kraft avec le haut roulé plusieurs fois sur lui-même, comme un pique-nique de gosse.

	« Allons-y », dit-il. Mais comme Anna se dirigeait vers la maison, il précisa : « Par là. On ne fait que se garer ici. »

	Il marchait dans la direction opposée au bâtiment, vers le sommet de la colline.

	« Où va-t-on ?

	— La maison au-dessus est celle de Tony. Il y a un chemin quelque part, à travers les broussailles.

	— Vos copains, demanda Anna, ils savent ce que vous faites ?

	— Ils croient le savoir. » Il se retourna vers elle : « Écoutez… J’aurais préféré que vous ne soyez pas là, mais… je vais peut-être avoir besoin de vous. Mes amis seront toujours prêts à m’aider de loin, parce qu’ils savent que je ferme ma gueule. Mais ce n’est pas eux qui seront là quand les emmerdes vont commencer et que j’aurai besoin de quelqu’un. »

	Elle haussa les épaules : « Eh ben voilà, dit-elle. Je suis là. Si c’est le salaud qui a tiré sur Creek et qui me poursuit…

	— Probablement pas. Ce n’est pas le type en question, mais je pense qu’il le connaît. »

	Harper reprit son ascension de la colline et s’engouffra dans un passage entre les buissons. « Quoi qu’il se passe là-haut, reprit-il, il y a deux choses que vous devez faire : garder votre sang-froid et la boucler, quoi qu’il arrive. Je dis bien : quoi qu’il arrive. Si on tombe sur quelqu’un, vous faites la fille shootée aux amphètes et vous la fermez. »

	 

	Ils se faufilèrent à travers une haie et continuèrent à grimper, Harper avec son sac en papier à la main, puis débouchèrent sur une pente gazonnée dominée par une terrasse avec piscine. La maison, un bloc de béton blanc moderne d’inspiration méditerranéenne, surplombait la terrasse, que Harper traversa sans la moindre hésitation, avec Anna sur les talons. Puis il sortit une deuxième clé de sa poche et la glissa dans la serrure de la porte de derrière.

	« Les alarmes sont désactivées, annonça-t-il en faisant tourner la clé. Pas de chiens.

	— C’est vos copains qui vous ont dit ça ?

	— Ouais. Ne touchez à rien. » Il passa la tête dans l’entrebâillement de la porte. « Coucou ! cria-t-il. Y a quelqu’un ? » Pas de réponse. Il avança de quelques pas dans une pièce humide, carrelée de rouge. « Hou ! hou ! Y a quelqu’un ? »

	Silence. « C’est bon », dit-il. Il ouvrit son sac, y prit une paire de gants de ménage en plastique jaune qu’il tendit à Anna. « Enfilez ça. » Elle s’exécuta et il sortit une deuxième paire pour lui, coinça le sac sous son bras pendant qu’il mettait les gants en remuant les doigts. « Bien », marmonna-t-il. Il ouvrit de nouveau le sac en papier, en tira une boule de tissu marron qu’il secoua et qui prit alors la forme de deux bas Nylon. « Pour la tête », expliqua-t-il à Anna. Il mit le sien comme un bonnet de façon à n’avoir qu’un mouvement à faire pour le baisser sur son visage.

	Puis il ouvrit une dernière fois le sac et en sortit un revolver noir.

	« Jake ?

	— Ouais. Comme ça, maintenant on a chacun le sien. » Anna sentit le poids de l’arme dans sa poche. « Ces types ne sont pas des rigolos… Allez, venez.

	— Qu’est-ce qu’on fait ?

	— On fouille la baraque. On risque de ne pas y trouver grand-chose, mais on ne sait jamais. »

	La maison aurait pu être agréable, dans un certain style néo-californien, mais ce n’était pas le cas. Les meubles semblaient de location, de même que les peintures modernes sur les murs ; le tapis vert clair était taché et le parquet nu près d’une rangée de vitres paraissait voilé et abîmé, comme si les fenêtres étaient restées ouvertes plusieurs semaines d’affilée et que la pluie était entrée ; les rideaux sentaient le tabac froid… Cigare, pensa Anna. Le sous-sol était vide, à l’exception d’une pile de cartons de matériel électronique au pied des marches : des boîtes de téléviseurs, de chaînes hi-fi, d’ordinateurs, de photocopieuses, de paraboles, de magnétoscopes, et d’un synthétiseur. « Traînez tous ces cartons en haut de l’escalier et donnez un bon coup de pied dedans », ordonna Harper en promenant son regard tout autour de la pièce.

	La chambre principale était meublée d’un lit circulaire équipé d’une tête de lit arrondie et de draps en rayonne, face à un immense écran de télé. À côté de l’écran s’étalait une rangée de cassettes de films porno ainsi que quelques westerns et clips vidéo. La commode contenait peut-être deux cents caleçons Jockey et pratiquement rien d’autre. Une dizaine de costumes pendaient dans un placard, en compagnie d’une pile de boîtes bleues renfermant des chemises qui sortaient du pressing et encore des caleçons. Les quatre autres chambres paraissaient avoir été occupées – les lits étaient défaits – mais aucune d’entre elles ni les salles de bains attenantes ne contenaient beaucoup d’affaires personnelles – rien de féminin, en tout cas – sauf les instruments élémentaires pour la toilette et le rasage.

	Ils ne trouvèrent rien d’intéressant, aucun document écrit. La maison ne recelait malheureusement aucune archive, quelle qu’elle soit. « Il ne doit pas travailler ici, déclara Harper.

	— Je ne pense pas qu’il vive réellement ici, renchérit Anna. Il doit avoir un autre endroit. Ici, c’est plutôt comme une chambre d’hôtel. Vous avez vu, dans la salle de bains, ses affaires de toilette sont encore dans un kit de voyage.

	— Ouais… »

	Harper jeta un coup d’œil à sa montre : « Allons-y.

	— On a fini ?

	— Pas tout à fait. »

	Il descendit l’escalier devant elle, promena une fois de plus son regard autour de lui, et l’attira dans un bureau tapissé de livres. Tous les ouvrages étaient classés par séries : aucun d’entre eux, autant qu’Anna pouvait en juger, n’avait été ouvert. Harper entreprit de les faire tomber des étagères un par un. Il faisait ça presque nonchalamment.

	« Jake ? demanda Anna. Qu’est-ce qu’on fait là ?

	— On attend. Tony devrait arriver d’une minute à l’autre.

	— Quoi ?

	— On entendra sa voiture. Ou bien il la mettra au garage et il entrera par la cuisine, ou bien il la laissera dans l’allée et il entrera par la porte de devant. »

	Anna n’était pas sûre de comprendre : « Comment ça ? On va le prendre par surprise ?

	— Plus ou moins », répondit Harper en précipitant à terre quelques livres supplémentaires. L’un d’entre eux était un faux ; il tomba ouvert et révéla un intérieur creux truffé de billets. Harper se retourna et regarda Anna pendant un moment. « Voilà pourquoi nous sommes là », finit-il par dire.

	 

	Elle pensa qu’elle pouvait peut-être le dissuader : « Jake, on ne peut pas faire ça… Ça pourrait mal tourner. Quelqu’un risque d’être blessé, grièvement. »

	Mais il ne cédait pas. « J’ai fait des trucs comme ça deux cents fois. Tony doit être suffisamment parano pour… » Et alors ils sentirent, plutôt qu’ils entendirent, le bruit de quelqu’un qui approchait dehors. « Silence, maintenant, enjoignit Harper. On ne bouge plus. »

	Il se laissa tomber à quatre pattes et avança ainsi jusqu’à la pièce principale. Depuis le coin du bureau où elle se tenait, Anna le vit se redresser à demi pour jeter un œil par la fente des rideaux.

	Cinq secondes plus tard, il la rejoignait : « Merde. Il est avec quelqu’un. Un autre mec. Restez près de moi, Anna.

	— Oh, putain !… » Elle était coincée : une mauvaise idée qu’elle avait menée trop loin, et à présent il était trop tard pour reculer. Elle s’accroupit, nerveuse. Harper tira le bas Nylon sur son visage et lui fit signe de l’imiter. Puis il sortit le revolver de sa poche et ils attendirent.

	 

	Tony franchit la porte en hurlant : « Me raconte pas de conneries, d’accord ? N’essaie pas de m’embrouiller. Tu ferais mieux de… » C’était un petit homme ventripotent, proche de la quarantaine, vêtu d’un costume gris et d’une cravate rayée sur une chemise en soie bleue. L’homme qui l’accompagnait était grand, mince, moustachu et bronzé, avec une sacoche en cuir noir ; il semblait en pleine forme, comme un bon joueur de tennis. Lorsque Harper, muni de son masque et de son revolver, surgit brusquement du bureau, Tony fit volte-face en s’interrompant au milieu de sa phrase.

	« Un seul geste et je vous fais exploser le cœur en mille morceaux », grogna Harper. Son revolver, qu’il tenait à deux mains, était pointé sur la poitrine de Tony. « Allongez-vous par terre, sur le dos, crâne contre crâne, les bras étendus au-dessus de vos têtes.

	— Qu’est-ce que c’est que…

	— Allonge-toi par terre, bordel ! » vociféra Harper. Le revolver se mit à trembler entre ses mains, et Anna le vit mâchouiller le bas Nylon ; s’il faisait semblant, c’était un excellent acteur. S’il ne jouait pas, il était fou. « Allongez-vous tous les deux ou je vous… » La salive et la colère semblaient le faire suffoquer, il rongeait le Nylon, et soudain ses dents déchirèrent le tissu et il s’approcha de Tony en courant, le revolver dirigé vers son front. Tony hurla : « Non, non, non… », et les deux hommes s’allongèrent par terre en tremblant, les bras étirés vers le haut.

	Sans cesser de viser la tête de Tony, Harper sortit de sa poche une paire de menottes ouvertes qu’il laissa tomber sur le ventre de Tony. « Mets ça. Je veux entendre le clic de fermeture. » Tony s’exécuta ; c’était maintenant au tour de l’autre : « Croise-les avec celles de Tony avant de les fermer.

	— Mais je suis juste un avocat…

	— Ouais, ouais, ouais… espèce d’enculé… Tu bouges pas… » On aurait dit qu’il imitait le langage de Tarpatkin, avec un accent de drogué en plus, une sorte d’émotivité hystérique. Harper avança jusqu’à la porte qu’il referma d’un coup sec. Puis il se pencha au-dessus des deux hommes, leur palpa le corps, trouva un téléphone portable dans la poche du manteau de Tony et le jeta plus loin. « T’as un dealer qui travaille dans la zone de Westwood, dit-il à Tony. Il vendait des wizards à l’hôtel Shamrock la semaine dernière… »

	On aurait dit un voyou des rues, pensa Anna : il jouait son rôle à la perfection. Peut-être même trop bien. Il se déplaça légèrement, posa un pied sur la poitrine de l’avocat.

	« … Je vais te montrer un truc. Je vais buter ton avocat, là, gratos. Juste pour te prouver que je ne plaisante pas. Je vais lui faire exploser la cervelle, et tu seras attaché à un cadavre, tu pourras expliquer ça aux flics plus tard, espèce de vermine… » Il s’était remis à crier, et l’avocat s’égosillait : « Non, non, non », en essayant de se relever, mais entravé par ses bras au-dessus de sa tête et le poids de Tony sur ses menottes.

	Alors Harper recula suffisamment pour que Tony ne puisse plus le voir ; il adressa un regard appuyé à l’avocat, un doigt sur les lèvres, pointa le revolver vers le sol à côté de sa tête et tira.

	L’avocat fit un bond sur place, secoué par la déflagration, et retomba sur le dos. Il avait parfaitement compris ; il resta immobile et silencieux.

	« Tu me crois, maintenant ? aboya Harper.

	— Vous allez me tuer de toute façon, répondit Tony en criant. Alors allez vous faire foutre !

	— Pas avant de t’avoir décollé la peau avec l’épluche-légumes que j’ai vu dans ta cuisine », lança Harper. Comme Tony s’agitait, Harper lui envoya un coup de pied dans les côtes et Tony se mit à brailler : « Stan, putain, tu es mort ? Stan, bordel !… » Harper lui donna un autre coup de pied tandis qu’Anna, invisible, essayait de l’apaiser en lui faisant de grands signes, qu’il ignorait superbement. Le revolver pointé sur la tête de Tony, il s’époumonait de plus belle : « D’accord, espèce d’enCULÉ, J’AI PAS LA PATIENCE DE T’ÉCORCHER VIF, ALORS JE VAIS TE BUTER direct. Salut, mon vieux… »

	Alors que Tony se débattait contre le poids mort de Stan, Harper tendit le bras en avant et Tony lâcha tout à coup : « John Maran à l’hôtel Marshall sur Pico Boulevard… »

	Harper prit brusquement une voix toute douce, et en même temps plus menaçante : « J’espère pour toi que tu me dis la vérité. Parce que, sinon, je ne reviendrai pas.

	— Quoi ? demanda Tony, confus.

	— Lève-toi, l’avocat. » Harper lui donna un coup de pied dans le flanc, et le grand homme roula sur lui-même en pleurnichant. « Salaud ! s’exclama Tony. Pourquoi t’as rien dit ? »

	Courbé en deux, retenu par les menottes, l’avocat lui répondit en hurlant : « Espèce de cinglé, il allait nous tuer, je nous ai sauvé la vie !

	— Ta gueule ! » Tony essaya de se relever, mais Harper le repoussa du bout du pied. « Reste couché. » Et à l’avocat : « Traîne-le jusqu’à l’escalier de la cave. »

	Comme l’avocat obéissait, Anna se souvint du téléphone portable, le ramassa et le glissa dans sa poche. Au sous-sol, Harper installa les deux hommes de chaque côté d’un poteau en métal et enchevêtra leurs menottes autour. « Comme je vous ai dit, s’il n’y a pas de John Maran à l’hôtel Marshall sur Pico, je ne reviens pas. »

	L’avocat avait saisi, mais pas Tony. « On s’en branle, lança-t-il.

	— Tony…, intervint l’avocat.

	— Va te faire foutre, toi, espèce de morveux… »

	L’avocat prit une grande inspiration avant de poursuivre :

	« Écoute, j’essaie de sauver ton gros cul, Tony.

	— Qu’est-ce que tu dis ? demanda Tony, stupéfait.

	— Je dis que j’essaie de sauver ton gros cul, abruti ! Ce qu’il est en train de nous dire, c’est que, s’il nous laisse ici, qu’est-ce qu’on va faire ? On va se ronger les bras, comme des rats ? Parce qu’on n’arrivera pas à péter nos menottes, ni le poteau. »

	Tony finit par comprendre, jeta un regard apeuré sur les murs nus de la cave et se retourna vers Harper : « Hé, vieux…

	— C’est vrai, pour Maran ? »

	Après un temps de réflexion, Tony avoua : « Non. Demandez Rik Maran. Si vous demandez John Maran… vous ne le trouverez pas.

	— T’as intérêt à ce que ce soit vrai. »

	 

	Ils remontèrent l’escalier, Anna en tête, et retirèrent leurs masques arrivés en haut. Au moment où Harper la dépassait pour franchir la porte, elle se mit en position et lui envoya un grand coup de poing dans le plexus solaire. L’abdomen de Harper n’était pas son point fort : il se plia en deux et recula involontairement d’un pas, les yeux écarquillés. « Bon sang, Anna…, souffla-t-il.

	— Espèce d’enfoiré, vous m’avez foutu une trouille pas possible, chuchota Anna rageusement, sans même savoir pourquoi elle parlait bas. Je ne savais pas ce que vous alliez faire. Vous auriez pu me prévenir avant.

	— J’avais peur que vous refusiez de venir.

	— Mon œil ! Est-ce que j’ai déjà refusé d’aller quelque part ?

	— Enfin, bref, dit-il en s’efforçant de se redresser. L’important, c’est qu’on ait le nom. » De nouveau sur pied, il la précéda dehors, traversa la terrasse et redescendit la colline. Devant la voiture, il répéta, en prenant soin d’éviter son regard : « On a le nom.

	— Ouais, rétorqua-t-elle. C’est le quatrième qu’on nous donne. Ça fait une semaine qu’on est sur cette histoire et on n’a rien obtenu d’autre qu’une réaction en chaîne. On n’a rien trouvé du tout. »

	Elle monta dans la voiture, toujours furieuse, attacha sa ceinture d’un geste brusque et resta immobile, les mains posées à plat sur les cuisses.

	« Vous avez une méchante droite, ironisa Harper.

	— Arrêtez de me prendre de haut ! répliqua-t-elle sèchement. Et n’essayez pas de m’avoir à l’humour. Fermez-la. »

	Ils refirent la route dans l’autre sens ; l’océan s’étalait en contrebas, plus vert et paresseux que jamais, comme s’il ne savait pas, pensa Anna, que Creek était en train de cracher ses poumons.

	 

	À mi-chemin du centre-ville, Harper rompit le silence pesant : « Il faut qu’on trouve un annuaire et que je regarde où se trouve cet hôtel. »

	Anna sortit son téléphone portable et appuya sur la touche mémorisée attribuée à Louis. Celui-ci se trouvait apparemment à côté du téléphone, car il décrocha avant la fin de la première sonnerie. Il était allé rendre visite à Creek, et il ne voulait pas y penser.

	« Je sais, dit Anna. Tu as ton ordinateur à portée de main ?

	— Oui, pourquoi ?

	— Trouve-moi l’hôtel Marshall, sur Pico, et guide-moi depuis la PCH, à Malibu. Et donne-moi aussi le numéro.

	— Une seconde… » Il lui fallut plus d’une seconde, mais moins d’une minute, et Anna répéta ses indications à Harper. Puis elle plongea une main dans sa poche et en sortit le téléphone portable de Tony. « Quand vous aurez ce fameux Rik Maran au bout du fil, dites-lui qu’un type doit lui livrer un paquet… que vous êtes au tribunal, où vous attendez que Tony sorte, et que c’est pour ça que vous répondez sur son téléphone. Prenez la même voix qu’avec Tony et l’avocat.

	— Quoi ? »

	Elle réitéra ses conseils tout en composant le numéro de l’hôtel Marshall sur son propre téléphone. Quand le réceptionniste lui répondit, elle déclara : « Vous avez chez vous un M. Rik Maran. J’aimerais lui parler.

	— Un moment, je vous prie… »

	La voix de Maran se fit entendre dix secondes plus tard ; une voix sèche, nasillarde, comme s’il avait passé son enfance dans l’Oklahoma : « Ici Rik…

	— Appelle Tony tout de suite sur son portable », lâcha Anna avant de raccrocher aussitôt.

	Une minute après, le téléphone de Tony sonna et Harper décrocha : « Il n’est pas là… Qui est-ce ? D’accord. On est au tribunal, on a un gros problème, j’ai pas le temps de vous expliquer. Y a un type qui va arriver avec un paquet pour vous… Je peux pas parler, ce truc est une radio, mon vieux. »

	Harper raccrocha à son tour sans attendre de réponse.

	« Je ne sais pas ce que je fous là, dit Anna. Si j’avais quelque chose dans le crâne, je me tirerais vite fait. Toute cette histoire est complètement bidon ; on court après le mauvais lièvre.

	— On n’a pas d’autre lièvre, répliqua Harper. C’est tout ce qu’on a. » Quelques instants plus tard, il ajouta : « C’était malin de votre part, le coup du téléphone. Enfin, je veux dire, d’y avoir pensé comme ça… »

	 

	L’hôtel Marshall était un des plus vieux bâtiments sur Pico Boulevard, un cube évidé de quatre étages avec une façade en brique et les côtés en stuc, des passerelles extérieures au centre du cube et des fenêtres qui faisaient penser à des trous dans une carte perforée IBM. Le rez-de-chaussée comprenait une petite salle de restaurant, une réception et une cour ouverte avec un patio et une piscine, entourée de tables dispersées.

	Anna entra la première, des lunettes de soleil sur les yeux et un foulard autour de la tête, traversa la cour et s’installa à une table inoccupée d’où elle pouvait observer la réception. Un serveur s’approcha et elle dit : « Un menu, s’il vous plaît. Et un verre de vin blanc… ce que vous avez de bon. »

	Harper lui emboîta le pas une minute après, une mallette à la main. Il s’arrêta devant le comptoir de la réception, échangea quelques mots avec le réceptionniste, secoua la tête, sortit dans le patio et choisit une chaise près de la piscine, derrière un bouquet de palmiers.

	Maran arriva quelques secondes plus tard, balaya la cour du regard, repéra Harper et sa mallette et se dirigea vers lui. Anna l’observa et prit note mentalement : Maran était blond, ou roux, mais ses cheveux étaient coupés si court qu’elle avait du mal à voir. Il avait un visage squelettique, un corps spectral, des gestes fatigués, presque au ralenti. On aurait dit un des autoportraits tardifs de Van Gogh, et elle pensa : sida. Peut-être… Mais il se déplaçait avec une certaine agilité, et il ne tremblait pas, comme on aurait pu s’y attendre s’il était mourant.

	C’était la première fois qu’elle le voyait, elle en était presque certaine.

	Elle sortit son portable et composa le numéro de Tony, entendit la sonnerie dix mètres plus loin. Harper répondit et elle chuchota : « Je ne le connais pas… Jamais vu.

	— D’accord. Restez où vous êtes. On revient tout de suite.

	— Où allez-vous ? » demanda-t-elle, affolée.

	Mais il avait déjà raccroché. Une minute plus tard, de l’autre côté du patio, elle vit Maran et Harper se diriger vers l’hôtel. Elle n’eut qu’une seconde pour réfléchir, mais quelque chose dans la façon dont Harper bougeait la fit se lever de sa chaise. Elle prit à peine le temps de jeter un billet de vingt dollars sur la table pour se débarrasser du serveur et les suivit. Ils pénétrèrent dans un ascenseur et, comme les portes se refermaient, Anna resta sur place et scruta l’écran lumineux : la flèche s’arrêta sur le trois…

	Elle tourna dans un couloir, passa devant la boutique cadeaux, s’engouffra dans la cage d’escalier et se mit à courir. Dix secondes plus tard, elle arrivait devant la porte du troisième, qu’elle poussa avec précaution. Elle dressa l’oreille… et entendit une porte se fermer au bout du corridor.

	Mais où, exactement ? Toutes les portes étaient identiques et la moquette, particulièrement épaisse, absorbait le bruit. Elle remonta lentement le couloir, attentive ; elle avait sorti de son sac un carnet et un stylo ; comme ça, si quelqu’un arrivait, elle ferait semblant d’écrire, comme si elle prenait des notes.

	Mais il n’y avait personne en vue, rien que le silence et une odeur de tabac froid.

	Et puis un impact.

	Pas vraiment un son, plutôt une vibration ; suivie d’un bruit étouffé, comme angoissé, et d’un deuxième impact. Plus loin devant, quelque part… Elle pressait le pas, à présent, mais toujours sans faire de bruit, l’oreille aux aguets. D’où cela venait-il ?

	Elle passa devant une porte : une possibilité. Elle s’arrêta pour écouter. Un autre impact, un grognement : non, ça venait de plus loin, la chambre d’à côté.

	Encore un impact, comme un bruit d’animal blessé. De l’autre côté du couloir, maintenant. Et encore un… Elle colla l’oreille à la porte : c’était là.

	Elle appuya sur la poignée : fermée. « Jake ! Jake ! Jaaake ! » cria-t-elle en donnant un coup de poing dans la porte. Sa voix s’envolait dans les aigus.

	La poignée tourna et Jake apparut dans l’encadrement de la porte, les yeux fous, comme hébété. Il tenait un barreau de chaise dans la main droite et avait la gauche couverte de sang. Sa chemise était éclaboussée de rouge.

	« Ahhh… », laissa-t-elle échapper malgré elle, comme un soupir de soulagement. Elle lui posa une main sur la poitrine pour le pousser : il recula, et elle pénétra dans la pièce.

	Maran était par terre, le visage tourné vers le plafond, saignant abondamment du nez. Il était conscient, mais à peine. Il n’y avait aucune trace de sang sur le haut de son corps, mais ses jambes avaient quelque chose qui clochait ; on aurait dit un paraplégique dont les jambes se seraient étiolées.

	Anna ferma la porte derrière elle et demanda : « Qu’est-ce que vous avez fait ?

	— Je l’ai frappé », répondit Harper. Il paraissait confus, incertain de l’endroit où il se trouvait.

	« Il va mourir ? s’inquiéta-t-elle.

	— Non, je lui ai seulement… » Il laissa sa phrase en suspens et elle l’attrapa par le bras.

	« Quoi ? Jake ?

	— Cassé les jambes », compléta Harper. Il considéra le barreau de chaise qu’il tenait à la main. « Salement, ajouta-t-il.

	— Filons, alors. » Maran essayait de rouler sur lui-même, mais il n’avait plus aucune force dans les hanches ni les jambes, et il battait l’air faiblement, inutilement. Il tenta de se retourner en prenant appui sur les bras et gémit de nouveau.

	« Appelez une ambulance, marmonna Harper.

	— On peut faire ça dehors », rétorqua Anna en poussant Harper vers la porte. Il laissa tomber le barreau de chaise. « Bon sang ! s’exclama Anna. Attendez une minute. » Elle ramassa le bout de bois, le porta dans la salle de bains, le frotta rapidement avec une serviette avant de le jeter dans la baignoire et de faire couler l’eau chaude par-dessus.

	« C’est bon », annonça-t-elle.

	Totalement abruti, Harper la suivit dans le couloir, puis dans l’escalier et le hall. Elle s’arrêta devant une rangée de téléphones, composa le numéro des urgences et dit : « Il y a un homme grièvement blessé dans la chambre à l’hôtel Marshall sur Pico Boulevard. Il est vraiment blessé. Faites venir une ambulance le plus vite possible. »

	Dans la rue, elle sentit la bile lui monter à la gorge. « C’était lui ? » demanda-t-elle. Elle se tourna vers Harper : son regard s’était quelque peu éclairci, mais sa chemise était toujours couverte de sang.

	« C’est lui qui a vendu la came à Jacob et à ses amis. Il ne connaissait pas Jacob, mais il m’a décrit tout le groupe.

	— Et Jason ?

	— Il n’a aucune idée de qui c’est.

	— Peut-être qu’il ment, suggéra Anna.

	— Non. Il s’en vantait, putain. Je lui ai demandé s’il avait vu le gosse qui avait essayé de voler depuis une fenêtre du Shamrock, et il se marrait dans l’ascenseur en y repensant. Vous savez ce qu’il m’a dit ? Qu’il vendait aux gamins parce que c’est “son créneau”. C’est ce qu’il m’a dit, comme s’il était cadre dans une entreprise qui fabrique des jouets.

	— Oh, mon Dieu !…

	— “C’est mon créneau”, putain ! Ça, c’était dans la chambre… C’est à ce moment-là que je l’ai frappé au visage. Il souriait encore quand il est tombé.

	— Jake…

	— J’aurais dû l’étrangler, ce petit con de merde, poursuivit Harper alors qu’ils arrivaient à la voiture. J’aurais dû le tuer.

	— Alors pourquoi vous vouliez une ambulance ? »

	Il la regarda en secouant la tête : « Parce que je suis complètement détraqué », dit-il.
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	« C’est vous qui conduisez, lança Harper, encore tremblant, en jetant les clés à Anna. Je ne fonctionne pas très bien.

	— D’accord. » Elle ouvrit sa portière, monta, régla le siège pour elle. Alors qu’elle mettait le moteur en marche, elle entendit la sirène : il y avait toujours une sirène quelque part dans le paysage sonore de Los Angeles, mais celle-ci s’approchait d’eux. Au moment où elle démarrait, elle aperçut le gyrophare quelques rues plus loin dans Pico, qui filait en direction de l’hôtel.

	« L’ambulance, dit-elle en regardant Harper. Si ça peut vous rassurer.

	— Je sais pas. » Ils passèrent les cinq minutes suivantes en silence, Harper le visage tourné vers la vitre. Elle prit le temps de réfléchir, s’efforçant de déceler un quelconque lien logique entre le fils de Harper, un lycéen des banlieues sud-est, et Jason, un gamin paumé de Hollywood et UCLA. Quel était le rapport ? Ce serait pourtant une coïncidence énorme si…

	La lumière se fit tout à coup.

	« Je vous ai beaucoup embêté avec ce lien supposé entre votre fils et Jason », commença-t-elle. Harper se tourna lentement vers elle ; il était encore ailleurs, presque désintéressé. « Je ne voyais pas comment il pouvait y avoir un lien entre les deux. Je vous ai laissé vous dépêtrer tout seul avec ça. J’avais trop de soucis de mon côté.

	— Il y a forcément un lien, répondit Harper. Le bout de papier était déchiré, et les deux morceaux coïncidaient. J’ai vu les deux bouts, je les ai mis ensemble.

	— Il y a un lien, affirma-t-elle. C’est évident depuis le début.

	— Comment ça ? » À présent, il s’était franchement retourné vers elle.

	« Quand votre fils a sauté, Jason était là, quasiment au-dessous. Je ne l’ai pas vu, parce que j’étais dans l’hôtel, mais Jason était tout près. À quelques mètres. Avant que votre fils ne saute, il était cool, il devait rester avec nous toute la nuit. Mais, juste après, il avait brusquement hâte de partir. Comme s’il s’était passé quelque chose dans l’intervalle. Comme s’il avait pris de la drogue. »

	Harper réfléchit un moment, ferma les yeux et s’écria soudain : « Bon sang ! Il faut qu’on revoie la cassette.

	— Vous l’avez vue ?

	— Je l’ai vue au moins cinq ou six fois avant qu’Ellen ne m’appelle pour me dire que c’était Jacob. Ces images étaient sur toutes les chaînes, et moi je ne savais pas, c’était juste un crétin qui se jetait d’un immeuble.

	— Je suis désolée », murmura Anna, consciente de la vacuité de ses propos. C’était ça, son métier. « Écoutez, je vais appeler Louis. Je n’ai jamais bien regardé les rushes. J’étais occupée à vendre le sujet pendant que Louis montait. J’ai visionné les images de Jason sur le moment, mais je n’ai rien remarqué d’anormal.

	— C’est où, chez Louis ? »

	Elle ralentit et le regarda prudemment : « Vous êtes sûr de vouloir venir ?

	— Il le faut.

	— S’il y a quelque chose sur les images, ça veut dire… enfin, c’est qu’il n’y a pas de véritable lien entre les deux. Donc mon problème n’aurait plus rien à voir avec le vôtre. Ni avec vous. »

	Il sourit à peine, puis se pencha un peu vers elle et lui posa une main sur la cuisse. « Mais il y a un lien entre nous, maintenant. Quoi qu’on trouve sur la cassette. Vous n’allez pas vous en tirer comme ça. »

	L’appartement de Louis était un cauchemar pour maniaque de l’ordre… ou peut-être un rêve, au contraire : un fouillis de boîtes de pizza, de sachets de chips vides, et une énorme poubelle en plastique bleu portant l’inscription « Aluminium seulement » à moitié remplie de canettes de coca light.

	Un écran de télévision géant trônait au milieu de la grande pièce, avec un câble coupé qui pendait derrière comme une queue de rat. Le mur le plus long était occupé par des étagères industrielles en métal gris chargées de matériel stéréo, informatique et téléphonique, dont tous les éléments semblaient connectés les uns aux autres.

	Louis les accueillit sur le pas de la porte, le regard ahuri, vêtu d’un T-shirt taché de ketchup et d’un short de sport. Il était resté debout toute la nuit pour travailler, expliqua-t-il, et il venait juste de s’endormir quand Anna avait téléphoné.

	« J’ai calé la cassette, dit-il en donnant des coups de pied dans les tas d’ordures amoncelés dans le salon. Vous voulez des chips ? Je dois en avoir quelque part. J’ai mis le café en route.

	— Café, répondit Anna. Lave les tasses.

	— C’est déjà fait », assura-t-il de manière peu convaincante. Il revint une minute plus tard avec le café, remarqua le câble coupé au dos du téléviseur et s’exclama : « Oh, merde ! J’avais oublié ça. Je vais devoir le passer sur un moniteur.

	— Qu’est-ce qui s’est passé avec le câble ? demanda Harper.

	— J’avais besoin d’une rallonge, hier soir. C’est-à-dire que c’était pratique, et c’est assez facile à réparer. Si vous préférez le voir sur le grand écran…

	— Ça ira sur le moniteur, c’est même mieux, répondit Anna avant d’ajouter, à l’intention de Harper : Vous êtes sûr que vous voulez regarder ?

	— Je suis sûr. »

	 

	Louis tira les rideaux pour que l’image soit plus nette et mit la vidéo en route. Il tomba sur les dernières secondes du raid des défenseurs des animaux, le type renversé par le cochon, suivi de plusieurs plans tournés au hasard dans le camion pour faire avancer la cassette, et soudain la course cahotante dans la cour de l’hôtel. Anna aperçut sa propre silhouette qui s’engouffrait dans le hall, puis la caméra se stabilisa, bascula vers le haut et se figea sur Jacob. On pouvait distinguer son visage, un sourire confus, la tête du garçon tressautant dans le cadre tandis que la caméra essayait de se repérer.

	« Oh, mon Dieu ! laissa échapper Harper, se détournant malgré lui en fermant les yeux.

	— Sortez d’ici, lui enjoignit Anna.

	— Non. » Il se tourna de nouveau vers l’écran, paralysé d’horreur, alors que Jason faisait un zoom sur le visage de Jacob. La caméra ne bougeait plus, collant à son sujet, puis s’éloignant tout à coup pour prendre un peu de perspective avant de revenir sur le visage, en gros plan, afin de discerner ses expressions. Très professionnel, pensa Anna ; vraiment très bon.

	À un moment, Jacob avait l’air perdu dans ses rêves ; l’instant d’après, il semblait désorienté, ou bien heureux. Il tendit le bras en avant et Anna se dit : « C’est maintenant », mais il recula aussitôt et parut surpris de trouver un mur derrière lui. Anna se mit à bredouiller involontairement : « Non, non… »

	Harper avait le regard fixe. Jacob disait quelque chose, peut-être à quelqu’un derrière la fenêtre d’où il était sorti. La caméra élargit le champ : oui, il s’adressait à quelqu’un derrière lui. Il baissa les yeux en direction de la piscine, et se tourna de nouveau vers la fenêtre. Un visage de lycéen blafard apparut derrière lui, puis celui d’une jeune fille, et encore le garçon, tandis que Jacob fixait de nouveau le bassin.

	« Il pense qu’il peut atteindre la piscine », murmura Harper.

	Soudain, Jacob secoua la tête, dit quelque chose, et un premier soupçon de peur traversa son regard. Il se retourna vers la fenêtre et s’appuya d’une main sur le mur derrière lui. Puis il fit un pas pour rentrer dans la chambre, mais sa jambe droite devait passer devant la gauche, et il y avait le vide sous lui, et brusquement il perdit l’équilibre : il tombait et, au dernier moment, il essaya de sauter, de se propulser en avant vers la piscine…

	Jason ne le perdit pas de vue une seule seconde : le visage et le corps qui suivait, tout proche, comme s’il avait les pieds juste derrière la tête…

	« Stop ! » cria Anna.

	Louis arrêta la cassette et se tourna vers elle.

	« Reviens en arrière, repasse au ralenti. Regardez sa main droite. »

	Au ralenti, on aurait presque cru que Jacob nageait en l’air. Et, à un moment donné, une ombre blanche, sans forme, semblait se détacher de sa main droite. Elle restait dans le champ pendant une fraction de seconde seulement mais se dirigeait vers Jason, passant sans doute au-dessus de sa tête.

	« C’est le bout de papier, affirma Anna.

	— On ne voit pratiquement rien, rétorqua Harper d’une voix tremblante.

	— Mais il y a clairement quelque chose, insista Anna avant d’ajouter, à l’intention de Louis : Voyons les images de Creek. » Creek s’était mis plus loin, pour avoir une vue d’ensemble, mais la chute du bout de papier était beaucoup plus visible. Le papier en question faisait environ la longueur d’un billet de banque, et la moitié en largeur ; il planait, tourbillonnait, et finissait par atterrir derrière la jambe de Jason.

	Jason continua à filmer le corps en gros plan pendant cinq secondes ; et Creek l’avait toujours à l’image lorsqu’il se retourna, presque en titubant, baissa les yeux vers le sol, releva la tête pour regarder autour de lui et se pencha pour ramasser quelque chose.

	« Voilà, dit Harper en se levant. Il n’y a pas de lien ; aucun. On a fait tout ça pour rien. Quel con j’ai été, bon sang !

	— Merde, lâcha Louis. On aurait dû regarder…

	— Aucun lien entre les deux. J’étais persuadé qu’il y en avait un. Je pensais que Jacob était impliqué dans une affaire plus grave, que ça ne pouvait pas être si simple, qu’il ne pouvait pas juste avoir gobé de la merde et sauté d’une fenêtre… » Les mots se bousculaient en un flot plein d’amertume. « C’était mon fils. Sa mort était forcément quelque chose d’important. Mais en fait, c’est juste… une autre anecdote dans cette routine minable du milieu des junkies. Aucun motif, aucune intrigue, rien d’important. Il est mort, c’est tout.

	— Jake, putain…

	— Qu’est-ce que je peux faire, maintenant ? Moi, je voulais buter les responsables, et je me rends compte qu’en fait personne ne savait vraiment ce qu’il faisait. Alors je casse les deux jambes d’un pauvre type… Et merde. Allons voir Creek. »

	 

	Creek était groggy, mais réveillé. Il leur sourit, un sourire un peu de guingois, et marmonna quelque chose d’inintelligible.

	« Il va beaucoup mieux », affirma Glass, presque familièrement. Anna trouvait pourtant qu’il avait toujours les traits creusés. Ils restèrent assis un moment, Pam et Anna s’adressant à Creek comme à un gamin. Harper avait les coudes posés sur les genoux et les yeux rivés sur le lino. Anna ne savait pas bien dans quelle mesure Creek comprenait ce qu’elles lui disaient, et elle s’inquiétait autant pour Harper que pour lui. Ils s’en allèrent dès que Creek se rendormit.

	Dans le couloir, Harper lui confia : « Je suis assez impressionné par Pam. Elle s’occupe vraiment bien de lui. Ça fait combien de temps qu’ils se connaissent ? Quelques jours ?

	— Creek est quelqu’un qui marque les gens », expliqua Anna de mauvaise grâce. Elle commençait à apprécier Glass malgré elle, toute coincée qu’elle était.

	« Et maintenant ? » demanda Harper.

	Anna haussa les épaules. « Ben… j’en sais rien. »

	Harper perçut son hésitation. « Écoutez, dit-il. Je continue vous. Vous n’allez pas vous débarrasser de moi comme ça.

	— Vous n’êtes pas obligé…

	— Si.

	— Non.

	— Bon, eh bien, si vous ne voyez pas de quoi je parle, c’est vraiment que vous avez de la merde dans les yeux. »

	Elle réfléchit une minute et dit : « On va au BJ et on reprend la piste de l’histoire de cul. Mais ça, c’est pour plus tard, ça ne commence pas avant minuit. Jusque-là, je ne sais pas. Je me sens KO.

	— Moi aussi.

	— La cassette… Oh, mon Dieu, Jake, je suis désolée !

	— Ouais… Je me demandais… si ça ne vous ennuie pas… est-ce que vous pourriez me déposer quelque part ?

	— Où vous voulez.

	— Je veux aller taper des balles de golf.

	— Pardon ? »

	Il hocha la tête sans la regarder. « Ouais. C’est ça que j’ai envie de faire. »
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	Anna roula jusqu’à une prairie à l’est de Pasadena, un endroit poussiéreux au pied de la montagne où, comme disait Harper : « On peut jouer sur de la vraie herbe.

	— Et c’est important ? demanda Anna.

	— Essentiel. »

	Le parking était un peu surélevé par rapport au terrain proprement dit, et ils durent descendre un escalier pour atteindre le petit bâtiment qui abritait le club. Le propriétaire était un ami de lycée de Harper, qui parut content de le voir.

	« Voici Larry, annonça Harper à Anna. Larry, je te présente Anna.

	— Enchanté », dit Larry en promenant son regard de Jake à Anna avec un air amusé. Il refusa que Harper le paie pour les balles et lui en offrit autant qu’il voudrait.

	« Vous voulez jouer aussi ? proposa Harper à Anna.

	— Non. Je vais prendre un café et vous regarder. »

	Une douzaine de golfeurs étaient présents ce jour-là, projetant de petites balles jaunes fluorescentes sur les trois cents mètres de pelouse rachitique et de désert cabossé. Une bande de gazon plus long et un peu plus en forme, large de quinze mètres, constituait la zone de départ. Larry apporta une chaise en plastique et une tasse de café à Anna, qui s’installa tandis que Harper tapait ses premières balles. Il joua avec un fer numéro six pendant un quart d’heure, une balle après l’autre, comme un automate, le swing lent, presque paresseux. Les balles s’envolaient en de longues et douces paraboles légèrement incurvées sur la gauche.

	En l’observant, Anna comprit qu’il était en train de se vider la tête, ou au moins d’essayer. Chaque fois qu’il ratait son coup, même si la trajectoire des balles semblait toujours parfaite à ses yeux de néophyte, il laissait échapper des imprécations dans sa barbe.

	Anna se leva pour aller reprendre du café. Penché sur le comptoir, Larry regardait Harper s’entraîner. Il l’appela « madame » et dit : « Il a l’air triste. Il a des ennuis ?

	— Son fils est mort la semaine dernière, expliqua Anna.

	— Oh, la vache ! s’exclama Larry en se raidissant brusquement.

	— Il est tout chamboulé.

	— Je savais bien que quelque chose n’allait pas. » Il contempla Harper un moment avant d’ajouter : « Il a le plus beau swing que j’aie jamais vu, à part chez les pros. Mais il a l’air tendu, aujourd’hui. »

	Dix minutes après que Harper eut commencé à jouer, Larry alluma les lumières. Harper garda le fer numéro six quelque temps encore avant de l’échanger contre un bois. Quand il eut terminé, il le rangea, adressa un rapide sourire à Anna et lui demanda : « Vous pourriez me rendre un service ?

	— Bien sûr.

	— Dans le coffre de ma voiture – vous poussez ce bouton, sur la clé – il y a une boîte avec une paire de chaussures de golf marron.

	— Je reviens tout de suite », répondit Anna.

	Elle sortit en direction du parking et monta l’escalier en sifflotant une mélodie improvisée. Harper s’était remis à jouer, le son était plus sourd, à présent ; elle se retourna et vit les petites balles rebondir contre le filet au bout du terrain d’entraînement. Il frappait plus fort maintenant, avec plus d’acharnement.

	Elle marcha jusqu’à la voiture, appuya sur la clé à distance et vit le coffre s’entrouvrir et la lumière s’allumer à l’intérieur.

	 

	Il n’y eut aucun pressentiment, aucune intuition, aucun sixième sens. À aucun moment elle ne vit l’homme ni ne suspecta sa présence. Elle était penchée dans le coffre de la voiture quand il dit : « Anna », et elle sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque.

	Il était à trois mètres d’elle et s’approchait rapidement, sans bruit, vêtu de noir de la tête aux pieds. Elle ne pouvait pas distinguer son visage et, cette fois encore, l’espace d’un instant, elle crut qu’il était noir.

	Jusqu’à ce qu’elle comprenne : masque de Nylon.

	Mais même alors, la douceur et l’intelligence de cette voix la trompèrent : elle savait, mais elle ne voulait pas y croire.

	« Allez-vous-en, dit-elle en faisant un pas de côté.

	— Anna, on a besoin de…

	— Foutez le camp ! » s’écria-t-elle, d’une voix angoissée. Elle leva la main, les doigts écartés devant son visage, comme pour le repousser. De son autre main, elle s’appuyait sur la carrosserie de la voiture pour se guider en reculant.

	« Ça va aller, Anna. »

	Elle pivota pour s’enfuir, réussit à faire deux pas, mais il l’attrapa par le bras et elle fit brusquement volte-face. Alors qu’elle essayait de crier, il l’attira violemment contre lui et elle en eut le souffle coupé : le cri mourut au fond de sa gorge.

	« Anna, on a besoin de temps. » Sa voix était maintenant plus dure, un peu enrouée, avec une connotation clairement sexuelle. « J’ai ma voiture… »

	Elle entendait les mots sans parvenir à en saisir le sens. Elle le griffa au visage, tenta de lui donner un coup de pied…

	Et c’est alors qu’il la frappa.

	Il la frappa du plat de la main, sur la tempe. Le coup la projeta à terre, dans l’espace étriqué entre les deux voitures. De nouveau, elle essaya de crier, mais rien ne sortit. L’homme se tenait au-dessus d’elle. « Anna, dit-il. Anna, Anna, allez… Anna. »

	Elle se débattit pour tenter de lui échapper, mais il la clouait au sol, le dos enfoncé dans le gravier. Alors elle envoya un coup de pied au hasard, le toucha à la cheville, et il s’effondra sur elle en jurant, se recevant sur une main au dernier moment. Elle voulut se lever, mais il s’agrippait à son chemisier.

	 

	Les impressions l’assaillaient sans aucune cohérence : l’homme était fort, mais il avait le ventre mou ; il venait de manger des oignons ; il portait du parfum ; il transpirait.

	Et il avait une érection. Tandis qu’elle s’efforçait de ramper entre les voitures, il pressait son bassin contre ses fesses et elle le sentait distinctement. Se retournant brusquement, elle lui donna un coup de poing dans la figure. Elle parvenait à discerner l’endroit mouillé sur le bas en Nylon, au niveau de sa bouche, et les deux trous de ses yeux, mais rien d’autre. On aurait dit un bonhomme de neige, noir et psychotique.

	Bien qu’elle eût toujours du mal à respirer, elle réussit à s’agripper aux roues avant des deux voitures et à prendre appui dessus pour se redresser et rassembler ses genoux sous elle. « Anna, Anna », répétait-il en essayant de la plaquer contre une voiture. Il aurait pu aisément l’assommer – et c’était ce qu’elle craignait – mais, sans qu’elle comprenne très bien pourquoi, il ne l’avait frappée qu’une seule fois. Il semblait faire un effort pour ne pas la blesser, ce qui lui permettait de se défendre, même si elle n’arrivait pas à fuir.

	Alors qu’ils continuaient leur mêlée frénétique entre les deux voitures – elle avait l’impression que ça durait depuis des heures, mais ça ne pouvait être en réalité plus de quelques secondes – et qu’elle commençait à reprendre son souffle, elle tenta une nouvelle fois de crier, mais le son qui s’échappa de ses lèvres était à peine plus fort qu’un gémissement ; pas assez pour qu’on l’entende depuis en bas.

	« Oh non, Anna, ne fais pas ça, non !… »

	Il était pile au-dessus d’elle, le visage à la hauteur de son épaule droite. Elle tourna vivement la tête, comme pour l’embrasser, mais au lieu de cela elle le mordit : elle attrapa entre ses dents un morceau de chair de la grosseur d’une pièce de cinquante cents sous sa pommette et mordit de toutes ses forces.

	Il poussa un hurlement et recula, mais elle était accrochée à lui comme une sangsue et elle l’accompagna malgré elle dans son mouvement ; elle se mit alors à mordre plus fort et sentit ses dents pénétrer dans sa chair.

	Et puis soudain plus rien. Elle avait une sensation étrange, comme si elle flottait, et elle finit par s’apercevoir qu’elle était étendue par terre. Elle discernait l’odeur du gravier et de la terre séchée sous elle, elle sentait les cailloux s’enfoncer dans ses joues… mais elle ne savait pas comment elle en était arrivée là. La voix de l’homme semblait lointaine, à présent, et elle poussa un grand coup sur ses jambes pour essayer de se glisser sous une voiture, mais il était de nouveau à califourchon sur elle, une main tripotant la fermeture Éclair de son pantalon, et elle sentait son érection pressée contre ses fesses.

	« Espèce de salope… » Il la frappa à la tête. « Salope, tu m’as mordu…

	— Non, grogna-t-elle. Ne faites pas ça… » Il se frottait contre elle, maintenant, en appuyant de tout son poids, et elle entendait sa respiration haletante dans son cou tandis qu’il se débattait toujours avec sa fermeture. Elle lui écrasa la main contre le gravier et il essaya de la retourner sur le dos. Elle en profita pour le mordre une deuxième fois. Il eut un vif mouvement de recul et, au moment où il éloignait son visage, comme son torse se soulevait suffisamment pour la laisser respirer à fond, elle réussit enfin à crier.

	Un cri perçant, aigu, retentissant.

	Son agresseur s’immobilisa aussitôt, puis la roua de coups de poing avant de se relever.

	Choquée, meurtrie, elle essaya de se redresser et crut entendre quelqu’un crier depuis en bas : « Hé… », puis des bruits de pas qui approchaient.

	Elle s’éloigna en rampant, appela de nouveau à l’aide et il lui lança : « On se reverra. » Il lui donna un coup de pied dans le dos et elle plongea la tête la première, se reçut sur les mains d’extrême justesse, avec le gravier qui s’enfonçait dans ses paumes.

	Aussitôt, il s’était retourné pour fuir, mais elle réussit à rouler sur elle-même et, la rage au ventre, à le poursuivre à travers le parking en direction de la montagne. En la voyant à ses trousses, il lui hurla : « Dégage ! » et ralentit l’allure pour la frapper. Mais elle plongea sous son bras tendu et se jeta sur sa jambe comme pour le plaquer au sol. Sauf que, à la différence des joueurs de rugby qu’on voit à la télé, il ne tomba pas. Au lieu de cela, il attendit l’impact, lui donna un coup sur la tête, se dégagea en secouant la jambe et se remit à courir.

	Plusieurs personnes arrivaient vers eux, à présent, des hommes qui gravissaient la pente à toute allure. Son agresseur s’était enfui en direction des buissons qui bordaient le parking, et elle se remit d’abord à quatre pattes, puis debout, s’élança après lui, ivre de colère, totalement dépourvue de peur. Elle le rattrapa alors qu’il essayait d’escalader le talus. « C’est pas vrai ! » s’exclama-t-il en la frappant une nouvelle fois, avec une certaine maladresse. Si elle était plus rapide que son agresseur, elle ne pouvait en revanche se mesurer à lui en taille et en poids. Mais il suffisait de tenir jusqu’à ce que Harper arrive…

	Elle voulut le toucher aux yeux et il la frappa encore, cette fois sur le côté du nez ; elle tomba à la renverse, trop étourdie pour se relever tout de suite.

	 

	Elle était toujours en train de lutter pour repartir quand Harper arriva, accompagné de trois ou quatre hommes, dont deux munis de clubs de golf. « Oh, mon Dieu, Anna ! » Elle l’entendait à peine, mais elle sentit qu’il y avait de la peur dans sa voix. Il la releva en disant : « Oh, mon Dieu, elle saigne beaucoup ! Larry, il faut l’emmener à l’hôpital. »

	Mais elle lui faisait signe que non. Elle n’était pas blessée, même si elle avait une sensation bizarre de piqûre ou de brûlure au-dessus du front et que son visage était tout engourdi, ainsi qu’une partie de son dos. « Non, non, non, protesta-t-elle. Laissez-moi partir. »

	Elle essaya de leur expliquer qu’il fallait lui courir après, en haut de la colline.

	« On va à l’hôpital, déclara Harper. Par où est-il parti ? C’était le même type ? Vous avez pris son numéro ? »

	Elle resta perplexe un instant avant de comprendre : ils pensaient qu’il était en voiture. Elle secoua la tête et tendit la main vers la montagne. « Il a couru… par là.

	— Larry, appelle les flics, il est à pied. »

	Larry repartit en direction de l’escalier en répondant ; « Pas pour longtemps. Basket Drive est juste derrière, et il y a un panorama à cet endroit. Je parie qu’il est garé là.

	— Larry ! lui cria Harper. Appelle les flics, bordel ! Explique-leur à eux… » Et tandis qu’il installait Anna sur le siège avant et lui attachait sa ceinture, il demanda à la cantonade : « Quelqu’un sait où est l’hôpital le plus proche ? »

	Un des golfeurs, un vieil homme avec des cheveux gris métallisé coupés en brosse et des lunettes d’aviateur, proposa : « J’ai qu’à venir avec vous, je vous guiderai.

	— Montez.

	— Mais ça va, objecta faiblement Anna.

	— Mon cul ! » rétorqua Harper en s’asseyant au volant pendant que l’homme aux cheveux gris montait à l’arrière. Elle se rendit compte que Harper était paniqué. « Accrochez-vous », lança-t-il.

	 

	L’hôpital était à deux minutes de route. Harper insista pour la porter à l’intérieur. Comme ils franchissaient les portes de la salle des urgences, une infirmière derrière le comptoir leur jeta un coup d’œil, se leva précipitamment, attrapa un brancard au passage et le poussa jusqu’à eux. Harper la déposa dessus, elle sentit les draps raides et amidonnés sous elle, la femme commença à poser des questions et puis…

	Elle perdit connaissance. Mais elle les entendait encore parler, dans une sorte de brouhaha de mots enchevêtrés. Au bout d’un moment, une autre femme arriva, en tailleur, et se pencha au-dessus d’elle. Elle ferma les yeux – elle ne pouvait pas s’en empêcher – et sentit qu’on la poussait le long d’un couloir et qu’elle tournait ensuite à gauche. Encore d’autres voix, uniquement de femmes, et quelque chose qui lui touchait le visage, frais et humide.

	« Anna ? » demanda une voix féminine.

	Elle ouvrit les yeux et vit la lumière au plafond.

	« Oui, dit-elle en s’efforçant de reprendre ses esprits. Je suis là.

	— Comment vous sentez-vous ?

	— Pas trop mal. » Elle réussit même à sourire. « Je pense que je pourrais marcher. Mais je suis fatiguée.

	— Ça, je m’en doute. » Anna tourna la tête et découvrit la femme qui lui parlait : elle avait une compresse de gaze dans la main, imbibée de sang. « C’est à moi, ça ? » s’étonna-t-elle.

	La femme regarda la compresse et répondit : « Oui, vous avez une entaille sur le cuir chevelu. Ce n’est pas grave, mais ça saigne énormément. On va devoir vous faire des points. Et vous avez aussi de plus petites coupures sur un bras. »

	Le médecin lui envoya une lumière dans les yeux, fit bouger tout doucement sa tête et son cou, lui appuya sur les côtes. Elle lui fit enlever son chemisier et son jean, repéra des petites coupures, des égratignures et des bleus sur ses bras, son flanc, une jambe.

	« Je crois que ça va aller, conclut-elle d’un ton presque badin.

	Mais je vais quand même vous recoudre la tête.

	— Allez-y. »

	Le médecin lui fit une anesthésie locale, mais les points faisaient quand même un peu mal. « Ça tombe bien que vous ayez les cheveux bruns, commenta-t-elle. Ce sera complètement invisible. Vous aviez le visage couvert de sang quand vous êtes arrivée, comme un masque. Votre ami pensait que vous étiez en train de mourir.

	— Oui, il avait l’air assez affolé. » Malgré les points, elle bâilla, s’excusa et dit : « Je ne sais pas ce que j’ai…

	— Votre corps est en train de se mettre en grève. Vous avez besoin de repos. Avec l’adrénaline, la lutte, les coups… vous avez subi en deux minutes la même dose de fatigue qu’en deux semaines normales. Vous allez dormir un bon moment. »

	Et puis elle ajouta : « Le monsieur qui vous a amenée… il n’était pas impliqué dans la bagarre, n’est-ce pas ? »

	Anna fut décontenancée. « Non. Non. Il était en train de jouer au golf, et je suis sortie sur le parking pour prendre quelque chose. Des chaussures. Et cet autre type m’attendait.

	— Vous êtes sûre ? Vous pouvez me le dire, vous savez.

	— Je sais où vous voulez en venir, rétorqua Anna. Mais ce monsieur… il n’a rien à se reprocher.

	— Très bien. » Le médecin laissa retomber ses mains sur ses genoux. « Et voilà ! C’est fini… Il ne vous reste plus qu’à passer à la caisse. »

	Ils étaient à l’hôpital depuis déjà deux heures. Quand il fut clair qu’Anna se portait bien, Harper renvoya le vieux golfeur au club dans un taxi et s’assit près du lit où on l’avait installée.

	Deux policiers en uniforme passèrent la voir et l’interrogèrent pendant un moment avant que n’arrive un détective du comté de Los Angeles. Il lui fit raconter l’agression et finit par lui demander : « Pourriez-vous, euh… vous lever ? »

	Elle obéit et il la fit tourner sur elle-même en lui posant une main dans le dos. « Ouais, marmonna-t-il.

	— Quoi ? » Elle essayait de voir par-dessus son épaule.

	« On va devoir prendre votre jean, dit-il d’un ton embarrassé. Le type, euh… il a éjaculé sur vous.

	— Oh, mon Dieu !…

	— Je vais vous chercher un pantalon, proposa la femme médecin.

	— Je suis désolé, reprit le détective. Mais on va pouvoir faire un test ADN. Si on a de la chance, on peut même carrément retrouver son identité.

	— Y a peu de chances, répliqua Harper.

	— Ça s’est déjà vu », répondit le détective en haussant les épaules.

	Le médecin lui apporta un pantalon en toile vert et Anna remit son jean au détective, qui le glissa dans un sac en plastique. « Pasadena a envoyé des types pour fouiller le parking, indiqua-t-il. Si on pouvait vous avoir là-bas pour quelques minutes, ce serait bien.

	— Je peux partir ? demanda Anna au médecin.

	— Oui, mais vous serez endolorie, demain. Prenez un Nurofen ce soir et au réveil demain matin. »

	 

	Le propriétaire du parking les rejoignit sur place ; il avait déjà parlé avec cinq ou six flics. Enfin, il se passait quelque chose, songea Anna : l’affaire commençait à prendre de l’ampleur. Mais le propriétaire pensait surtout à d’éventuelles poursuites judiciaires. C’était un homme anxieux. Anna lui offrit un maigre sourire : « Ne vous inquiétez pas pour ça, dit-elle. C’est nous qui vous causons des ennuis.

	— Je suis désolé, ne cessait-il de répéter. Je suis désolé.

	— Ouais, ouais. » Anna traversa le parking avec les policiers, leur montra où la bagarre avait eu lieu, par où le type s’était enfui. Le pantalon de toile flottait autour de ses chevilles tandis qu’elle marchait. Les flics retrouvèrent la trace du passage de l’agresseur à travers les broussailles et remarquèrent des empreintes de pas près du panorama.

	« On va jeter un coup d’œil dans les maisons autour, pour voir si quelqu’un a vu une voiture, déclara un des flics. Mais je n’y crois pas trop.

	— Vous avez de la chance, affirma un autre. S’il avait voulu vous amener chez lui, il aurait pu vous assommer, vous jeter dans le coffre de sa bagnole et personne n’aurait jamais su ce qui se serait passé. Mais il a voulu vous parler.

	— C’est ça, l’amour, commenta le premier flic. Sauvée par l’amour. »

	 

	Anna s’endormit sur le chemin du retour, émergeant de temps en temps pour replonger aussitôt. Quand ils arrivèrent devant chez elle, Harper descendit de la voiture, le revolver à la main. Il fit le tour du jardin avant de revenir lui ouvrir la portière et de la conduire jusqu’à la maison. Il attendit qu’elle ouvre la porte et entra le premier. Il vérifia d’abord le rez-de-chaussée – les portes, les fenêtres – puis le premier étage.

	« Ça a l’air d’aller, dit-il. Mais ce type nous suit. Il nous a repérés quelque part sur le chemin et il nous a suivis jusqu’au club. Si on reste là, on est des proies faciles.

	— À moins que ce ne soit juste un pervers de Pasadena…

	— Vous y croyez vraiment ?

	— Non. Il connaissait mon nom. »

	Elle laissa Harper en bas occupé à déplacer des meubles pour dissuader un éventuel intrus et monta dans la salle de bains se regarder dans le miroir. Amochée, songea-t-elle. Salement. Elle frissonna en y repensant ; la transpiration de cet homme sur sa peau, son sperme sur son jean.

	Elle retira son chemisier, son soutien-gorge et le pantalon en toile, les roula en boule et les jeta dans le panier de linge sale en laissant échapper un grognement. Le son de sa voix la surprit, un râle guttural et hargneux. Ce type régnait sur sa vie depuis une semaine : il s’en était pris à des gens qu’elle connaissait, des gens qu’elle aimait, il s’en était pris à elle.

	Elle observa de nouveau son image dans la glace : un petit lutin mince et brun, esquinté, dans un caleçon bleu…

	Ce type essayait de l’acculer, de la contrôler, la posséder…

	Elle s’étira, tendit un bras, le fit pivoter : ça faisait un peu mal, mais pas trop. Quand elle releva les yeux vers le miroir, la rage la reprit brusquement, et elle fut saisie de vertige. Elle posa les mains sur le lavabo et ferma les yeux pour essayer de garder l’équilibre. Elle poussa un autre grognement : elle avait envie de tuer quelqu’un…

	Laissant retomber sa colère, elle se brossa les dents, resta dix minutes sous le jet brûlant de la douche, enfila un peignoir et redescendit au rez-de-chaussée.

	Harper était affalé sur le canapé, devant la télé, qu’il ne s’était pas donné la peine d’allumer. Il était pieds nus, fatigué.

	« Hé, Jake ! lança-t-elle.

	— Ouais ?

	— On devait aller au BJ, ce soir.

	— On n’y arrivera jamais, répondit-il en secouant la tête. On est maudits.

	— Demain », suggéra-t-elle.

	Il hocha la tête. « Comment vous vous sentez ?

	— J’ai besoin de dormir. Je suis épuisée.

	— Alors allez vous coucher. J’ai tout vérifié en bas.

	— Je voulais vous dire… Cet après-midi, quand vous m’avez dit que si je ne comprenais pas pourquoi vous restiez, c’est que j’avais de la merde dans les yeux…

	— Oui ?

	— Je crois que c’est vrai, des fois. J’ai un peu peur des relations et des trucs comme ça. Mais avant l’épisode du parking… j’avais plus ou moins l’intention de vous faire dormir avec moi, ce soir. »

	Il réfléchit quelques instants et une expression satisfaite éclaira son visage. « Ç’aurait été sympa.

	— Je suis toujours décidée à le faire, si vous restez encore un peu. Mais aujourd’hui… aujourd’hui, j’ai eu ma dose.

	— Je sais. Et je compte bien rester encore un peu. »

	 

	De retour là-haut, elle se glissa sous l’édredon que sa mère avait confectionné et, avant de s’endormir, elle songea à Jake : elle l’aimait beaucoup. Elle aimait même le regarder taper dans des balles de golf.

	Puis elle repensa aussi à la scène chez Louis, quand ils avaient regardé la cassette.

	Que faisait-elle pour gagner sa vie ? Qu’était-elle en train de devenir ? Et pourquoi n’avait-elle pas plus peur que ça ? Oui, elle avait peur… Mais, par-dessus tout, elle était en colère ; et aussi, de façon moins avouable, intéressée. Mon Dieu, se disait-elle, c’est un très bon sujet. Il ne faut pas le rater.

	Elle était censée être musicienne, pianiste classique… Mais quoi que les gens disent de l’équipe de nuit, il était évident qu’ils étaient éminemment doués pour ce qu’ils faisaient. Tu regardes un homme mourir, et tu ne perds jamais le cadre…

	Et c’était elle qui dirigeait l’équipe. Elle était meilleure dans la rue qu’au piano.

	Et puis elle perdit le fil et se laissa gagner par le sommeil, avec un tueur de retour dans les voiles obscurs de ses rêves ; et, avec lui, une colère dure comme le diamant.

	Elle l’aurait.
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	L’homme aux deux visages était couvert de sang, son propre sang, qui lui coulait dans le cou et sur les bras. Il le léchait, et le goût était à la fois doux et salé sur sa langue. Mais son visage était en feu.

	Ses blessures le brûlaient, mais ça n’avait pas d’importance. Ce qui en avait, c’était l’échec. La désintégration de ses rêves.

	Anna ne voulait pas de lui.

	Et il s’était enfui comme une poule mouillée.

	Il avait réellement eu peur : Anna s’était jetée après lui comme une folle, et il avait cru un instant qu’elle parviendrait à le faire tomber. Si les autres étaient arrivés à temps, ils l’auraient lynché. L’humiliation était encore plus douloureuse que la morsure elle-même, même si la morsure le faisait sacrément souffrir. La main pressée contre la joue, il avait des haut-le-cœur de douleur. Mais bon. Ça guérirait. En revanche, le souvenir de sa course folle dans la montagne, poursuivi par cette petite femme… ce souvenir-là ne cicatriserait jamais. Il s’en rappellerait toute sa vie.

	Il était allé vers elle en espérant de la reconnaissance de sa part, puisqu’il avait éliminé les autres. Ne lui avait-il pas prouvé quelque chose ? Est-ce que ça ne lui conférait pas des droits ? Il s’était attendu à une certaine résistance, mais ensuite il pensait qu’elle aurait perçu le feu, vu le fer, et qu’elle serait venue avec lui.

	Elle avait couché avec d’autres hommes. Ça ne lui plaisait pas, mais il l’acceptait. Il savait aussi que les autres ne l’aimaient pas, qu’ils se contentaient de se servir d’elle : Jason O’Brien, Sean MacAllister, son chauffeur, Creek. De simples utilisateurs. Des profiteurs.

	Lui, il était allé vers elle ; il l’avait virtuellement suppliée…

	 

	Il repensa au sexe : il l’avait basculée sur la voiture, il s’était frotté contre son pantalon et soudain, avec la sensation du contact, l’excitation, il avait éjaculé.

	Il se remémorait la scène sans aucun plaisir ; parce qu’il se souvenait aussi d’avoir couru frénétiquement dans le parking, le pénis dépassant mollement de son pantalon, secoué comme l’aiguille affolée d’une boussole, qui le guidait tout droit vers la montagne.

	Heureusement, il avait réussi à le ranger dans son pantalon avant d’atteindre les buissons d’épineux, sans quoi il aurait sérieusement dérouillé.

	Avait-elle vu tout ça ? Était-elle quelque part avec son garde du corps, en train de se moquer de lui ?

	Il ferma les yeux : bien sûr. Il le sentait.

	Et, en un clin d’œil, son amour se changea en haine ; exactement comme avec son professeur, Mme Garner. Comme avec ce chaton autrefois…

	Maintenant, il fallait qu’il la retrouve. Qu’il l’élimine.

	Les deux visages étaient d’accord.

	Elle ne voulait pas de lui ? Très bien.

	D’abord, il lui montrerait ce qu’était la peur. Il la terroriserait plus qu’elle ne l’avait terrorisé, lui.

	Il lécha le sang sur son bras.

	Ensuite, il la découperait en morceaux. Anna Batory était une femme morte.
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	Elle fut réveillée par un de ses rêves, un mauvais rêve ; le diamant de colère était toujours là, comme un caillou dans sa chaussure. Mais, à la différence d’un caillou, elle le chérissait, l’entretenait, l’aidait à se développer…

	Le cadran du réveil projetait un halo lumineux dans la semi-obscurité de la chambre : six heures du matin. Elle se retourna dans le lit et essaya de se rendormir, en vain. Renonçant, elle pivota pour poser les pieds par terre et des élancements de douleur se firent sentir dans son dos et ses côtes. « Ouuuh », laissa-t-elle échapper à voix basse. Elle roula des épaules et se leva prudemment. Les jambes lui tiraient, surtout à l’intérieur des cuisses ; elle avait aussi les fesses endolories, à l’endroit où les muscles se rattachaient au pelvis. Sa tête la démangeait : sans réfléchir, elle se gratta et sentit les points sous ses doigts.

	Bon sang ! Ce type l’avait sacrément amochée.

	Elle se rendit à la salle de bains, lut attentivement la notice du Nurofen qui déconseillait d’en prendre plus de deux à la fois, en avala quatre, se détendit sous une douche chaude et, avec sans doute une idée derrière la tête, décida de se raser les jambes. Le jet brûlant lui faisait du bien et, tandis qu’elle laissait couler l’eau sur sa nuque et son dos, elle récapitula mentalement tout ce qui s’était passé jusque-là.

	Le lien entre Jacob et Jason n’était qu’une simple coïncidence : le dealer de Jason n’avait pas vendu à Jacob Harper, et il était apparemment hostile à ceux qui l’avaient fait. Quelle piste leur restait-il alors ?

	Celle de l’homme aux cheveux blancs ? L’individu qui s’était enfui devant eux à l’hôpital ne collait pas avec son agresseur de la veille, ni avec celui de Creek. À tel point qu’elle était prête à l’exclure du problème : elle ne savait pas bien de quoi il retournait, mais en tout cas l’homme aux cheveux blancs n’avait rien à voir dans tout ça.

	L’agresseur de la veille était jeune et fort. Plus jeune qu’elle, sans doute. Il aimait l’eau de Cologne et, bien que plus fort qu’elle, il n’arrivait pas à la cheville de Jake. Quoi d’autre ? Il était venu pour lui faire la cour… Était-ce donc cela ? Il avait essayé de lui parler…

	Elle sortit de la douche, s’habilla dans sa chambre en se déplaçant sur la pointe des pieds, trouva ses baskets et une paire de chaussettes qu’elle emporta en bas. Elle n’avait pas l’intention d’aller courir, mais ces chaussures avaient l’avantage de ne pas faire de bruit. En arrivant face à la porte d’entrée, elle s’aperçut que Harper avait empilé des canettes de coca devant. Après les avoir retirées une par une en silence, elle ouvrit la porte, passa la tête dehors, repéra le journal et tendit une main pour l’attraper. Puis elle referma la porte, fière de son succès.

	Elle engloutit un bol de céréales avec du lait froid, lut les bandes dessinées dans le journal, enfila ses chaussettes, attrapa un bloc de papier à lettres jaune et un crayon 2B dans son bureau, s’assit à la table de la cuisine et essaya de clarifier ses idées…

	Homme aux cheveux blancs : impasse.

	Lui faire la cour : il avait déjà dû la voir quelque part ; il s’attendait à ce qu’elle le reconnaisse… mais peut-être pas grâce à son nom ou son visage, peut-être qu’il espérait seulement une sorte de connexion cosmique. Quelque chose qu’il avait dit l’avait mise sur cette voie… qu’ils étaient destinés l’un à l’autre.

	Et ça collait bien avec les meurtres, et l’agression de Creek : si Anna était au centre d’un triangle amoureux, un ménage à trois, voire à quatre, peut-être en avait-il déduit qu’il devait éliminer ses rivaux.

	Il avait dû entendre cette histoire. Donc, toute personne qui les connaissait tous les quatre – Jason, Sean, Creek et elle – était une éventualité. Ce qui représentait finalement assez peu de monde. D’un autre côté, toute personne qui les connaissait un tant soit peu savait qu’elle ne couchait ni avec Jason ni avec Sean, c’était même ridicule d’y songer. On pouvait à la limite soupçonner Creek, dans la mesure où ils travaillaient en collaboration étroite, mais Creek avait été le dernier à se faire agresser. Pourquoi ? Parce que c’était le plus dangereux ? le plus difficile à avoir ?

	Ouais… Il fallait vraiment qu’ils aillent faire un tour au BJ.

	Elle était encore en train de se débattre avec sa liste lorsque Harper sortit en titubant de la chambre d’amis, pas rasé, portant le même pantalon et le même T-shirt que la veille.

	« Vous allez bien ? demanda-t-il.

	— Un peu rouillée.

	— Je vais me débarbouiller et ensuite on ira chez moi pour que je prenne des affaires propres.

	— D’accord. Et après, j’aimerais bien aller quelque part pour essayer le revolver. Ça fait un bail que je ne m’en suis pas servie. »

	Il la dévisagea un moment avant de dire : « Le mieux que vous ayez à faire, c’est de retourner chez votre père pendant un temps. Ce type est en train de péter les plombs : il sera cuit d’ici à deux semaines, que vous soyez là ou pas.

	— Si j’en étais convaincue, je partirais peut-être, mais je regarde ce que font les flics et je ne vois pas grand-chose. Alors… je crois que je vais rester. »

	Il soupira et se gratta le menton : « D’accord. Vous pouvez vous entraîner à tirer derrière chez moi, il y a un ravin.

	— Ah bon ? » Il ne devait pas habiter en ville, alors…

	 

	En effet. Il habitait au bord d’une petite route en terre battue qu’on prenait à partir de Mulholland Highway, au milieu d’une grande descente à quelques kilomètres à l’ouest de Topanga. Anna ne put s’empêcher de rire en voyant la maison, un agrégat aléatoire de blocs en plâtre blanc, avec des auvents vert foncé et un toit en tuiles rouges, quelque chose qu’un hippie bricoleur aurait pu construire dans les années soixante.

	« Quoi ? » demanda-t-il en l’entendant rire. Il plissait les yeux, amusé de la voir ainsi.

	« C’est formidable, dit-elle. Combien de terrain ?

	— Dix hectares. »

	Elle était stupéfaite : « Avec quoi vous payez ?

	— J’ai acheté ça il y a quinze ans. Et j’ai construit petit bout par petit bout.

	— Vous avez construit ça vous-même ? s’étonna-t-elle, de plus en plus abasourdie.

	— Ouaip. J’ai pris des cours du soir en maçonnerie. Je suis devenu copain avec un type qui avait du gros matériel, je l’ai aidé à construire sa baraque. »

	Il s’arrêta sur une bande de gravier devant le garage. Comme ils descendaient de la BMW, une voiture passa sur la route au pied de la colline et klaxonna deux fois. « Ma voisine, déclara Harper en faisant un grand signe de la main. Elle est veuve.

	— Hmm, commenta Anna. Séduisante, riche…

	— Blonde, et avec de gros… vous savez.

	— Pieds…

	— Je l’avais sur le bout de la langue !

	— Sur le bout de la langue, hein ? »

	 

	Il faisait frais à l’intérieur de la maison, et un peu sombre après l’éclat du soleil dans le désert. C’était entretenu comme un appartement de célibataire, avec ce soin approximatif qu’ont les hommes qui ont vécu seuls longtemps et qui ont appris à tenir une maison ; pas précis, pas méticuleux, mais la plupart des choses étaient à leur place, à part une paire de chaussettes par terre et deux ou trois canettes de bière sur la table basse près du canapé qui faisait face à une télévision énorme.

	« Il me faut des affaires. » Il empoigna une demi-douzaine de polos propres dans un séchoir et brancha le fer à repasser. « Il y a un ravin derrière, si vous voulez aller voir. Vous n’avez qu’à prendre des canettes de bière… Et faites attention aux serpents. »

	 

	Elle avait apporté une boîte de cartouches avec elle. Le revolver dans la poche de sa veste et six ou sept canettes vides dans un sac en plastique, elle marcha une cinquantaine de mètres dans les courtes herbes sèches derrière la maison, en direction de l’entrée de la gorge. Elle trouva un endroit où elle pouvait appuyer les canettes contre la paroi rocheuse, les aligna et recula d’environ huit pas.

	« Parfait », dit-elle. Elle tenait le revolver, canon vers le sol. Elle cria « Un ! », et aussitôt le revolver se retrouva à l’horizontale, le poignet de sa main droite serré dans la gauche, et elle tira un premier coup.

	Le revolver bondit, et la déflagration lui fit l’effet d’une gifle sur la tempe ; ses oreilles sifflèrent un moment comme une lointaine sonnerie de téléphone. Merde ! Elle avait oublié ses boules Quies. Mais la balle avait entaillé la roche à moins de dix centimètres de la canette visée. Pas si mal…

	Elle promena un regard autour d’elle, se résolut finalement à retourner dans la maison, prit des Kleenex et les déchira pour se faire deux petits tampons qu’elle s’enfonça dans les oreilles en retournant dehors.

	C’était mieux comme ça, et elle put se livrer à l’exercice de routine qu’on lui avait enseigné dans ses cours de tir : deux coups à la suite, un-deux ; puis trois, un-deux-trois. À sept mètres, elle touchait la canette une fois sur quatre ou cinq coups. Ça suffisait ; les canettes n’étaient que des cibles idéales : le cœur. Quand elle ratait la cible, elle n’était jamais loin, toujours dans la poitrine. Elle s’approcha, et son taux de réussite augmenta. Pour finir, elle tira à une distance de deux mètres, atteignant la canette pratiquement à chaque fois.

	Elle ne vit pas Harper arriver, mais sentit sa présence, se retourna, retira le Kleenex d’une oreille et annonça : « J’ai presque fini.

	— Vous vous débrouillez », commenta Harper. Il portait un polo bleu propre et un jean délavé.

	« J’ai toujours été entourée d’armes à feu, expliqua-t-elle. À la campagne. Vous voulez essayer ?

	— Non. Mais faites-moi voir un doublet en vitesse. »

	Elle acquiesça, se remit le tampon dans l’oreille et s’exécuta : une des canettes s’envola en tourbillonnant.

	« Mais c’est beaucoup plus facile quand vous visez une cible, fit-il remarquer. Ça ne bouge pas, vous n’avez pas peur, vous n’avez pas de handicap…

	— Ouais, ouais, c’est toujours ce qu’ils disent… Mais ils disent aussi qu’il faut faire ce qu’on peut.

	— Allez-y, montrez-moi un autre doublet », dit-il en s’approchant d’elle par-derrière. Il posa une main à plat sur son omoplate.

	« Ne me poussez pas, protesta-t-elle. Je risque de me tirer dans le pied. Et en plus, il ne me reste qu’une balle.

	— Eh bien, tirez-la et ne vous en faites pas, je suis un vétéran de la police. Je sais ce que je fais.

	— D’accord, admit-elle avec une note de suspicion dans la voix. Dites-moi quand.

	— Allez-y doucement, visez bien… quand vous voulez. » Elle se positionna pour tirer. « Prêt ?

	— Oui. »

	Elle se concentra sur les canettes et leva le revolver. Ce faisant, elle raidit ses jambes, s’attendant à ce qu’il la pousse, ou la tire en arrière. Mais, au lieu de ça, il passa ses deux bras autour d’elle, juste au-dessous des seins, et l’embrassa dans le cou.

	Anna eut l’impression d’être soulevée de terre, et ça lui plut. Mais, en même temps, elle visa la cible et tira.

	« Bon sang, grogna Harper en reculant, les mains sur les oreilles. Je crois que vous m’avez crevé le tympan.

	— Bien fait pour vous ! rétorqua-t-elle avec un air guindé, tout en retirant les cartouches vides du barillet.

	— Vous allez continuer encore longtemps ?

	— J’ai fini, dit-elle. Je boirais bien une bière. »

	Alors qu’ils retournaient vers la maison, il lui confia : « Je ne veux pas vous paraître malpoli mais, vous savez, à force de passer tout ce temps avec vous depuis deux ou trois jours…

	— Oui ?

	— Anna… je n’en peux plus… » Il avait un ton suppliant.

	« Je pense qu’on peut arranger ça. » Et elle regarda autour d’elle : la montagne, la maison, le bleu parfait du ciel. « Et puis, ajouta-t-elle, c’est le jour idéal, non ? »

	 

	Et, en effet, ils arrangèrent ça ; et pas qu’une fois. Mais, la deuxième fois qu’ils firent l’amour, alors que Harper commençait à s’abandonner en elle, Anna ouvrit les yeux sur le plafond et vit les trous que les balles avaient faits dans la paroi de la ravine. Et au lieu de penser à l’homme qui était avec elle, elle pensa à celui de la veille.

	De nouveau, elle songea : Je t’aurai.
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	Harper conduisait sur l’étroite route du canyon, dans la nuit, avec de temps en temps un panorama sur les lumières de Los Angeles devant eux. Il n’était pas content d’être là : il aurait préféré passer la soirée chez lui, mais Anna voulait repartir à la chasse, avec ou sans lui.

	« Au BJ, c’est la seule fois où je me suis retrouvée avec Jason et MacAllister en même temps. Donc le type devait être à cette soirée.

	— Non, objecta Harper en secouant la tête. Tu ne sais pas combien de fois ils ont pu raconter cette histoire.

	— À quoi ça sert de raconter ce genre d’histoire si personne n’a jamais vu la fille ? Faire une partouze à trois, c’est pas la mer à boire. Ça s’achète pour cinquante dollars dans la rue.

	— Ah bon ? » s’étonna-t-il en feignant d’être soudain intéressé.

	Elle ignora sa plaisanterie : « Donc, à mon avis, ce qui s’est passé, c’est que j’ai débarqué dans cette soirée, je l’ai cherché partout, il n’était pas très content quand je l’ai rembarré – il était vraiment dans un sale état, mais il pensait qu’il pouvait quand même travailler, il avait besoin d’argent – et du coup il a commencé à raconter cette histoire avec son copain. Et ce type m’a vue et a entendu l’histoire. Ça ne peut être que ça.

	— Pas forcément.

	— D’accord, soupira-t-elle. En théorie, non. Mais c’est tout ce que j’ai, alors je vais quand même voir. »

	 

	La soirée battait son plein. Anna s’engouffra la première dans l’étroit escalier envahi par la fumée de cigarette. Le gorille à l’entrée dévisageait Harper. Au moment où Harper leva les yeux vers lui, il disparut à l’intérieur de la salle et ressortit un instant plus tard. Anna se rendit compte qu’une rumeur circulait à présent dans la foule : il avait pris Harper pour un flic.

	Le gorille était un péquenot, un type du Sud avec une bonne couche de graisse sur le visage et sous son T-shirt qui disait « Mangez du bœuf ». Après un vague signe de tête à l’intention d’Anna, il annonça à Harper sur un ton légèrement sarcastique : « On vérifie les cartes d’identité, monsieur l’inspecteur. »

	Harper lui adressa son plus beau sourire de flic et lui répondit : « C’est bien, je suis fier de vous.

	— Vous avez un mandat ? »

	Harper ouvrit la bouche mais Anna lui coupa la parole : « Il n’est pas flic. Enfin… plus. »

	Le gorille semblait méfiant : « Qu’est-ce qu’il veut, alors ? Il n’a pas le profil de la maison.

	— Il m’accompagne, expliqua Anna. Vous connaissez Jason O’Brien et Sean MacAllister ? »

	Une lueur d’intérêt s’alluma dans l’œil du videur : « Il paraît qu’ils sont morts.

	— C’est exact. Et maintenant, le type qui les a tués est à mes trousses. On essaie de savoir qui c’est. »

	Le molosse plissa le front en s’efforçant de réfléchir. « Vous savez qui pourrait savoir ? finit-il par dire. Trip Machin-Chose. Il traînait avec eux. Le type… attendez une seconde. »

	Il disparut une nouvelle fois et revint quelques minutes plus tard : « Entrez », dit-il.

	Harper regarda Anna et esquissa un sourire.

	L’intérieur était en fait divisé en quatre espaces différents : le bar, la piste de danse carrelée, et deux plus petites salles sur les côtés, meublées de tables et de chaises de jardin branlantes. Les quatre pièces puaient la cigarette, et aussi une odeur plus âcre : du crack, pensa Anna. Mais pas d’herbe : ce club était un peu trop agressif pour un fumeur de joints.

	La population était habillée en noir, les hommes comme les femmes. Avec son polo bleu et son manteau de sport, Harper avait l’air de débarquer tout droit de l’Iowa. Le gorille les conduisit jusqu’à la deuxième pièce, repéra un homme mince qui portait un col roulé noir et des lunettes ovales à monture dorée et les présenta.

	« C’est une dame de la télé, elle travaillait avec Jason O’Brien.

	— Anna », répondit l’homme. Il eut un bref sourire, aussi vite estompé qu’apparu, laissant voir deux canines acérées. « Et qui est votre charmant ami ? demanda-t-il en se tournant vers Harper.

	— Jake Harper », annonça celui-ci en lui tendant la main. L’homme lui tendit la sienne avec circonspection, mais Harper la secoua joyeusement. « C’est vous, Trip ?

	— Oui, Trip. » Il avait un accent traînant, comme un léger reste de la haute société de La Nouvelle-Orléans. « J’ai appris pour Jason et Sean. Mais pas les détails.

	— Vous n’avez pas l’air étonné, fit remarquer Anna. Vous avez beaucoup d’amis qui se font descendre ?

	— De temps en temps, confirma Trip avec un air amusé.

	— Ah bon, d’accord. Je suis venue ici, un soir, il y a environ trois semaines, pour chercher Jason, mais il était trop défoncé pour travailler. Ce soir-là, il a commencé à faire courir le bruit que je couchais avec lui et MacAllister en même temps. On pense que la personne qui les a tués avait entendu cette histoire. Et on se demande qui il y avait ce soir-là que je puisse connaître, ou qui puisse me connaître. »

	Trip fit une moue dubitative et rétorqua : « Eh bien, je pense que quatre-vingt-dix pour cent de la clientèle du BJ est dans le milieu du cinéma, d’une façon ou d’une autre. Des scénaristes, des acteurs, des réalisateurs, ou bien des aspirants. Et vous êtes vous-même dans les médias, donc… Je ne sais pas. Il y a sans doute plusieurs personnes qui vous connaissent, ou qui ont entendu parler de vous. »

	Anna secoua la tête : « Je n’ai vu personne que je connaissais.

	— Laissez-moi réfléchir… » Trip se détourna légèrement et ferma les yeux ; au bout de quelques secondes, il les rouvrit.

	« C’est vrai ? demanda-t-il à Anna. Que vous couchiez tous les trois ensemble ?

	— Non. »

	Le regard de Trip se posa sur Harper. « Dommage. C’est assez drôle, de faire ça à trois.

	— C’est ce que je me tue à lui dire, plaisanta Harper. J’ai même déjà trouvé la deuxième fille.

	— Tais-toi, intervint Anna avant de reprendre sa conversation avec Trip : Quelqu’un qui devait être proche de Jason et MacAllister à la fois.

	— MacAllister travaillait un peu dans le porno, comme acteur. Jason a peut-être fait des photos, j’en sais rien. Mais, en tout cas, ils étaient tous les deux copains avec le type qui les produisait. Dick Harnett, chez Bunny Films, à Burbank.

	— C’est tout ?

	— Non. Vous savez qui d’autre traînait avec eux ? China Lake.

	— Qui ça ?

	— China Lake, l’actrice. Elle a joué une junkie dans un épisode de Beverly Hills. Elle est venue une ou deux fois ici avec eux.

	— Bunny Films, à Burbank, et China Lake… Vous savez où on peut la trouver ?

	— Sans doute en train de s’entraîner pour son rôle de junkie. Regardez en bas, dans les toilettes des dames. C’est une fille brune, rasée autour des oreilles. »

	 

	Les toilettes des dames ressemblaient à un égout : quatre cabines en métal sur un sol en béton irrégulier, le tout un peu humide, avec une odeur d’urine et de vomi qui planait dans l’air. China était seule, contemplant son reflet dans un miroir craquelé, les yeux cernés de fatigue, les épaules maigres. Anna pensa qu’elle devait avoir dix-neuf ans.

	« China ? »

	Elle tourna la tête et regarda d’abord Anna, puis Harper, avec une totale désinvolture : le fait qu’un homme se trouve dans les toilettes des dames ne semblait pas appeler le moindre commentaire ni même un quelconque étonnement. « Ouais ?

	— Je m’appelle Anna Batory. Je travaillais avec Jason O’Brien, avant qu’il soit assassiné.

	— J’ai entendu dire qu’il était mort, et Sean aussi. » Elle se retourna vers le miroir. « Vous avez quelque chose sur vous ? » demanda-t-elle. Et, sans attendre de réponse, elle lança à Harper : « Vous êtes flic ?

	— Non. On recherche le gars qui a tué Jason, parce que maintenant il s’en prend à Anna.

	— C’est vrai ? Vous avez quelque chose sur vous ? »

	Anna fit non de la tête. « On recherche un type qui a pu traîner avec Jason et MacAllister. Un type plutôt costaud, un peu comme Jake, dit-elle en désignant Harper du menton. Et un peu lourdaud. Pas vraiment gros, mais un peu enveloppé, quoi. Ça peut paraître étrange.

	— Ça ressemble à tous les gens que je connais, rétorqua China. Sauf que…

	— Quoi ?

	— La plupart sont plutôt maigres. Vous êtes sûrs que vous n’avez rien sur vous ? On dirait que si, on dirait que vous avez du fric. »

	Ils parlèrent encore deux minutes, puis une femme entra, jeta un coup d’œil à Harper et s’enferma dans une cabine sans rien dire. Harper considéra Anna, un peu gêné, puis China, qui était retournée à son miroir. Il secoua la tête : rien à en tirer.

	« Bon, d’accord », lâcha Anna. Elle tendit sa carte à China et, comme la jeune fille ne la prenait pas, elle la lui glissa dans une poche de son sac à main. « Si vous entendez quelque chose, ou que vous pensez à quelqu’un, appelez-moi. Il y aura peut-être… quelque chose à la clé. »

	Le visage de China s’anima : « Vous avez quelque chose ? »

	« Superpiste, commenta Harper alors qu’ils quittaient le club. Et maintenant ?

	— Bunny Films.

	— Anna, il est dix heures du soir.

	— Et alors ? On va aller frapper à la porte. Y aura peut-être quelqu’un. De toute façon, qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ?

	— Je crois que j’ai une petite idée… »

	 

	Après eux, dans le club, un homme passa la tête par la porte des toilettes des dames et demanda ; « Vous n’êtes pas China Lake ? »

	China se retourna : « Hé, vous avez quelque chose sur vous ? »

	Le type haussa les épaules et se toucha la joue inconsciemment. « C’est possible, répondit-il. J’ai un peu de tout.

	— C’est vrai ? » Le visage de China s’éclaircit, et les cernes sous ses yeux semblèrent s’atténuer. Elle faisait presque de nouveau son âge. « Je vous attendais. »

	
20

	En chemin pour Burbank, sur Sunset Boulevard, Anna repéra une femme rousse dans une veste en cuir de moto et un jean moulant, appuyée contre une vitrine, les mains dans les poches de son pantalon, une cigarette aux lèvres. « Stop, dit-elle à Harper. Arrête-toi. Au niveau de cette femme. »

	Harper obéit. « Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Comment on fait pour baisser la vitre ? » La vitre descendit automatiquement et Anna cria : « Hé, Jenny ! C’est Anna. »

	La femme avait regardé la voiture ralentir en arrivant à sa hauteur. Elle sourit, jeta sa cigarette sur le trottoir et répondit : « Anna ? Qu’est-ce que tu deviens ?

	— Je bosse. Viens, monte. » Anna se retourna sur son siège et fit sauter le loquet de la portière arrière. « On va manger un truc quelque part. »

	La jeune femme acquiesça. « Pas mal, les roues », lança-t-elle en grimpant sur la banquette arrière.

	« Jenny Norden, indiqua Anna. Jake Harper. Jake est avocat, Jenny travaille avec les services sociaux luthériens. »

	Harper haussa les sourcils. « C’est une blague ?

	— Non, répliqua Jenny avec un grand sourire. Je suis une convertie récente.

	— Les amis d’Anna…, commenta Harper, évasif, en redémarrant.

	— J’arrive pas à croire que tu couches avec un avocat, plaisanta Jenny.

	— Et qui t’a dit que c’était le cas ?

	— Mon petit doigt. T’as une mine resplendissante.

	— Qu’est-ce que vous avez contre les avocats ? demanda Harper en l’observant dans son rétroviseur.

	— Rien. Je suis avocate.

	— Ah bon ? À quoi reconnaît-on qu’un avocat dit un mensonge ?

	— Il remue les lèvres. Vous savez ce que dit un avocat quand il marche dans une bouse de vache ?

	— Merde, je suis en train de fondre. Et la différence entre un avocat et un spermatozoïde ?

	— Aucune, répondit Jenny du tac au tac. Ils ont tous les deux une chance sur un million d’être humains.

	— C’est bon, conclut Harper, elle est avocate.

	— Je te l’avais dit », renchérit Anna. Puis elle éclata de rire.

	Son rire contamina Harper, qui finit par demander : « Mais quoi ? », et Anna répondit : « Rien, je viens juste de comprendre celle du spermatozoïde.

	— Si tu étais amoureuse de moi, fit remarquer Harper, ça ne devrait pas te faire rire. »

	Anna se retourna de nouveau sur son siège : « Hé, Jenny ! Tu ne connaîtrais pas un certain Dick Harnett, dans le milieu du porno ?

	— Bien sûr. Tu fais un sujet sur lui qui va lui pourrir la vie, j’espère ?

	— On ne le connaît même pas, mais on doit lui parler. J’ai des ennuis. » Et elle raconta toute l’histoire.

	Jenny l’écouta attentivement. « Anna », commença-t-elle. Puis elle s’interrompit, regarda Harper et reprit : « Vous devriez laisser tomber.

	— C’est ce que j’ai dit, approuva Harper. Mais elle veut continuer, alors je continue aussi.

	— C’est idiot. » Jenny se pencha en avant et tendit le doigt au-delà du pare-brise : « Vous voyez le café avec la lune dans la vitrine ? Allons-y. »

	Le Gibbous Moon était tenu par un gentil couple de hippies vieillissants qui connaissaient Jenny. Il y flottait une odeur de légumes bouillis, d’huile d’olive et de café. Le serveur appelait Jenny par son nom. Ils trouvèrent une table et commandèrent des cafés.

	« Dick Harnett était un bon producteur d’émissions de télé dans les années soixante, mais c’était un maniaque sexuel et il a commencé à faire du porno quand c’était à la mode, à l’époque de Gorge profonde, expliqua Jenny. Et puis le féminisme est arrivé, le porno est complètement passé de mode, plus personne n’y touchait. Il a galéré pendant un moment et ensuite la vidéo a débarqué, et bon, tu vois, il savait déjà comment ça marchait. Et il a compris ce qui allait se passer. Il a été un des premiers gros distributeurs de vidéos porno.

	— Il est riche, alors ?

	— Non, non. Au bout d’un moment, ça s’est tellement développé que n’importe quel étudiant pouvait faire un film porno avec sa copine… des cassettes amateurs. Et le marché professionnel s’est effondré. J’ai plutôt l’impression que tous ces types rament un peu, maintenant.

	— Mais il est propriétaire de Bunny Films…

	— Ouais, il fait croire qu’il travaille en association avec Play-boy. Il a eu quelque chose comme une douzaine de compagnies différentes. Maintenant, il vieillit, mais cela dit, c’est toujours un cinglé. C’est vraiment le mot.

	— Une ordure », renchérit Anna.

	Jenny souffla doucement sur son café. « Ouais, approuva-t-elle. Et le truc, c’est qu’il y a toujours eu de la violence dans ses films. Ce qui le botte, c’est le sexe forcé. Peut-être… Je ne sais pas.

	— Peut-être que quoi ? insista Harper. Vous pensez que ça peut être lui ?

	— Mais il n’est pas jeune, fit observer Anna.

	— Cheveux blancs ? demanda Harper.

	— Grands cheveux blancs, confirma Jenny. De tout temps. Sa première compagnie s’appelait les Films du Renard Argenté.

	— D’où vous savez tout ça ? s’étonna Harper. Des services sociaux luthériens ?

	— Je travaille avec les prostituées. Des gamines. Je les sors de la rue, j’essaie de les arracher à cette vie.

	— Et elle se bagarre dans les bars de motards, ajouta Anna.

	— Ouais, reconnut Jenny. Comme tout le monde, quoi.

	— Ah bon ? lâcha Harper en se grattant le menton. Et vous connaissez Harnett.

	— Je sais qui c’est, je lui ai déjà parlé. Il vient chercher des gamines sur le trottoir de temps en temps, et j’ai entendu dire qu’il avait réalisé plusieurs vidéos avec des filles vraiment toutes jeunes. Donc il fait partie des gens qui m’intéressent.

	— Tu crois qu’il a pu employer quelqu’un comme Jason ? demanda Anna.

	— D’après ce que tu m’as dit, c’est exactement le genre de type à qui Harnett pourrait faire appel : quelqu’un qui ne lui coûte pas cher et qui travaille bien. Il y a des tas de gosses de UCLA qui ont bossé pour lui.

	— Il faut qu’on le trouve », déclara Anna.

	Harper secoua la tête. « D’abord, il faut qu’on le voie. Je veux dire, si c’est lui… tu devrais le connaître.

	— Jamais entendu ce nom.

	— Quand tu as tourné ce truc sur les gosses des rues, suggéra Jenny, tu l’as peut-être croisé sans le savoir.

	— C’était il y a six mois. Et toute cette histoire a commencé la semaine dernière. »

	 

	De retour dans la voiture, Anna appela Louis et lui demanda de trouver l’adresse personnelle de Harnett. Pendant qu’elle était au téléphone, Harper interrogea Jenny : « Comment vous avez commencé là-dedans ? Je veux dire, est-ce que vous étiez… Vous n’avez jamais été personnellement impliquée dans… ? » Il voulait savoir si elle avait été elle-même prostituée, mais il n’osait pas lui poser la question directement.

	Elle en fut amusée. « Non, dit-elle. J’ai fait mes études dans une université luthérienne, dans l’Iowa, et ensuite je suis partie au Guatemala avec une mission. Quand je suis revenue, j’ai étudié le droit ici, en Californie – à Berkeley –, et puis j’ai rejoint les services sociaux luthériens en tant qu’avocate. J’ai rencontré des gosses de la rue, des filles, et j’ai décidé que je préférais le travail sur le terrain à l’aspect juridique. Je fais encore un peu de droit…

	— Et vous êtes toujours croyante, même après avoir vu ce qui se passe dans la me ?

	— Mais bien sûr ! assura Jenny, la mine sérieuse. J’accepte Jésus-Christ comme mon sauveur, et je crois qu’il va revenir bientôt pour nous juger et guider ceux qui le méritent vers la vie éternelle. »

	Après un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur, Harper conclut qu’elle ne plaisantait pas.

	Anna coupa son portable et annonça : « Louis ne trouve pas d’adresse perso. Il y a cinq Richard Harnett sur liste rouge dans les deux comtés, et ils sont dispersés aux quatre coins.

	— On a toujours l’adresse de ses bureaux, fit remarquer Harper. Allons voir. » Et il ajouta, par-dessus son épaule : « On peut vous déposer quelque part ?

	— Alors là, non ! Je ne raterais ça pour rien au monde. »

	 

	Sur la route de Burbank, Harper prit brusquement à droite dans une me perpendiculaire et accéléra. « Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Anna, alors qu’ils passaient à toute allure derrière une rangée de magasins.

	— Simple vérification, expliqua Harper en regardant dans son rétroviseur. On sait qu’il nous a déjà suivis une fois. »

	Ils ressortirent de la me, en traversèrent une autre et continuèrent tout droit. Au bout, Harper tourna à gauche dans une allée résidentielle déserte, puis aussitôt à droite. « C’est bon », déclara-t-il.

	 

	Bunny Films occupait le deuxième étage d’un immeuble de bureaux miteux des années cinquante, un bâtiment bas en brique et en béton entouré d’un étroit parking. Bien qu’il y eût une voiture garée là, le tout avait un air abandonné. Aucune fenêtre n’était allumée.

	« On reviendra demain, décida Harper.

	— Pas si vite, protesta Anna. Gare-toi derrière. Je veux aller jeter un œil à la porte de service.

	— C’est mal de pénétrer chez les gens par effraction, indiqua Harper. Je suis sûr que maître Norden serait d’accord avec moi. – Je veux juste voir la porte, insista Anna. Il y a peut-être quelqu’un qui peut nous faire entrer.

	— Oh, c’est pas vrai ! » soupira Harper. Mais quand Anna lui rappela : « Et qui c’est qui a escaladé le portail et qui s’est fait tirer dessus, qui est entré chez Ronnie et Tony, qui… ? », il l’interrompit par un : « OK, OK », fit le tour du bâtiment et se gara sur un emplacement dont un écriteau précisait qu’il était « réservé aux locataires de l’immeuble ». Jenny et Anna sortirent de la voiture pendant que Harper les attendait au volant, moteur en marche.

	« Vous vous êtes fait tirer dessus ? demanda Jenny.

	— On a eu quelques soucis », résuma Anna.

	La porte était fermée : elles pouvaient voir la langue d’acier entre le battant et son cadre. « Pas très profond, constata Jenny en se penchant pour mieux observer la serrure. C’est un peu de traviole. Je te parie qu’avec un tournevis ou un cric tu peux forcer la porte facile.

	— Je reviens tout de suite », lança Anna. Elle retourna à la voiture et dit : « Hé, Jake, tu peux ouvrir le coffre deux secondes ?

	— Pourquoi ?

	— Je veux regarder tes chaussures de golf. Ouvre le coffre.

	— Bon sang, Anna… » Mais il s’exécuta quand même, et Anna trouva un kit à outils sous le capot, exactement comme dans son souvenir la dernière fois qu’elle avait plongé la tête dans le coffre, quelques secondes avant de se faire agresser sur le parking. Elle tourna la poignée de la boîte, et le couvercle s’ouvrit tout seul. Après avoir choisi un tournevis et refermé le coffre, elle retourna devant la porte.

	« Qu’est-ce que t’en penses ? » demanda Anna à Jenny.

	La jeune femme jeta un rapide coup d’œil autour d’elles : un flot de voitures passait dans la rue et un groupe d’adolescents s’attardait autour d’une table de pique-nique au Foster’s Freeze, trente mètres plus loin. « Ne fais pas de gestes brusques et dépêche-toi », répondit Jenny.

	Anna glissa la lame du tournevis dans l’interstice entre la porte et le montant, pesa de tout son poids dessus et, lorsque le loquet jaillit hors de son crochet, Jenny donna un grand coup dans le battant, qui s’ouvrit aussitôt.

	« Tu parles d’une sécurité ! commenta Jenny en contemplant la porte. Ça m’étonne que les junkies n’aient pas déjà emporté tous les meubles.

	— Ils ont probablement la trouille, supposa Harper, qui les avait rejointes après avoir coupé le moteur. On n’est couverts par rien du tout, y a sans doute dix personnes en train d’appeler les flics à l’heure qu’il est.

	— La porte était ouverte, allégua Jenny.

	— Ouais, c’est ça. Avec des marques de tournevis partout, et on a encore le tournevis à la main. » Harper poussa la porte derrière lui, prit le tournevis à Anna, força de nouveau le bois et remit le loquet en place. « Quand j’étais dans la police, expliqua-t-il, on défonçait les portes mais on n’essayait jamais d’entrer quand c’était fermé à clé. »

	Il n’y avait aucun Bunny Films sur les boîtes aux lettres en métal à côté de l’entrée principale, mais ils trouvèrent une certaine Harnett Enterprise. Le numéro désignait un bureau au second étage. Ils renoncèrent au petit ascenseur et grimpèrent l’escalier dans le noir et l’odeur de tabac froid, trouvèrent un interrupteur sur le palier du deuxième et longèrent un couloir étroit jusqu’au bout. Le bureau arborait seulement un numéro, sans autre indication. Une plaque vierge était vissée au mur près de la porte.

	« Merde, chuchota Harper. Peut-être qu’ils ont déménagé.

	— Ou alors il ne veut pas que les gens sachent où il est, tout simplement, suggéra Anna. Si c’est son bureau, on doit pouvoir trouver un papier avec son adresse personnelle quelque part. »

	Harper tourna la tête à gauche et à droite en soupirant, s’adossa au mur d’en face, posa un pied à côté de la poignée et poussa. La serrure sauta, et la porte s’ouvrit.

	« Si les flics arrivent, on est dans la merde, dit-il en allumant les lumières. Faisons vite. Et, s’il vous plaît, ne touchez rien avec les doigts. »

	 

	Le bureau de Harnett se composait d’une grande pièce occupée en son centre par une table, des meubles de rangement tout autour et un ensemble fauteuil et canapé sur un tapis persan fané devant l’unique fenêtre. Celle-ci donnait sur le parking et, au-delà, par-dessus une très haute barrière, sur une cour d’habitation. Quelque chose dans cette cour devait intéresser Harnett, car une paire de jumelles 10×50 était posée sur le rebord de la fenêtre.

	Une porte s’ouvrait sur la droite. Elle n’était pas fermée à clé et, quand Anna l’ouvrit, elle tomba dans une penderie renfermant un imperméable, un carton de chemises, un costume dans un emballage en plastique, plusieurs rouleaux de papier cadeau, un nécessaire à cirage dans une boîte en carton et deux valises vides.

	Toute la surface de son bureau en forme de L était engloutie sous un tas de paperasse administrative – des lettres, des fax, des magazines d’affaires, des articles découpés dans des journaux – qui débordait allègrement des deux casiers à courrier. Sur la petite branche du L reposaient un ordinateur Gateway P5-90 et un moniteur Vivitron, reliés par plusieurs câbles à une imprimante laser Hewlett-Packard. Sur un plan de travail annexe se trouvaient un fax Panasonic et une photocopieuse Canon. Une énorme télévision trônait dans un placard en bois dans le coin de la pièce, sous laquelle brillaient les lumières de deux magnétoscopes différents. Le téléphone possédait cinq lignes.

	« Un type très occupé », commenta Anna. Dans un pot sur le bureau s’épanouissait un bouquet de crayons à papier jaunes, qu’Anna empoigna. Elle en tendit un à Harper et à Jenny. « Servez-vous de ça pour déplacer les trucs. »

	Anna et Harper utilisèrent les crayons pour examiner les documents sur le bureau puis feuilleter les pages du fichier rotatif, tandis que Jenny explorait les meubles de rangement. À un moment, elle murmura « Hmm », promena son regard autour d’elle, repéra un carton à moitié rempli de rames de papier qu’elle vida par terre, et emporta le carton vide jusqu’au placard.

	« Qu’est-ce que vous faites ? demanda Harper.

	— Toutes sortes de correspondance, dit-elle en fourrant des tas de feuilles dans la boîte. Des choses intéressantes. Ça pourra peut-être me servir…

	— Regardez ça ! » lança Anna. Elle était retournée dans la penderie pendant que Harper continuait à fouiller le bureau, et en avait sorti les deux valises. Elles étaient vides, mais elles portaient toutes les deux une étiquette. « Une adresse, annonça Anna. Et même un numéro de téléphone. »

	Tandis qu’elle recopiait l’adresse, Jenny ouvrit un placard plein de cassettes vidéo, et un autre bourré de revues pornographiques et de quelques vieilles bobines de films 16–mm. « Regardez-moi ce bordel, dit-elle. Vous imaginez le nombre de filles qu’il y a dans tout ça ?

	— Allons-y, décréta Anna. On a ce qu’il nous faut.

	— Ça fait trop longtemps qu’on est là, confirma Harper.

	— Et j’emporte aussi l’agenda, ajouta Jenny. Quel salaud ! »

	Elle jeta l’agenda dans le carton déjà plein de correspondance et suivit Harper jusqu’à la porte. Mais Anna s’arrêta sur le seuil et se retourna.

	« Viens, dit Harper.

	— Une seconde. »

	Elle retourna dans le bureau, prit une feuille de papier dans le chargeur de l’imprimante, alla jusqu’au placard contenant les cassettes vidéo et se mit à en renverser des piles entières par terre. Puis elle en choisit une dont l’étiquette était parmi les plus élaborées, l’inséra dans le magnétoscope et se servit de la télécommande pour allumer à la fois la télé et le lecteur.

	« Qu’est-ce que tu fais ?

	— Chhh… »

	Le film s’ouvrait sur une femme – la femme d’affaires classique vue par un consommateur de porno : tailleur, cheveux longs et jupe qui finissait deux centimètres au-dessous des hanches – qui s’approchait du perron d’un immeuble en pierre new-yorkais. Visiblement, l’intrigue s’annonçait mince. Anna pressa sur le bouton avance rapide pendant dix secondes jusqu’à retrouver la même femme à genoux, en train de faire une fellation à un homme qui semblait avoir eu des implants capillaires sur le torse.

	« D’accord, murmura Anna. C’était juste pour vérifier. » Elle rembobina la cassette jusqu’au début, la laissa en marche et dit : « Allons-y. On n’a qu’à laisser les lumières allumées et la porte ouverte. Et celle d’en bas aussi. »

	 

	« Qu’est-ce que tu as derrière la tête ? demanda Harper lorsqu’ils furent de retour dans la voiture.

	— Eh bien, répondit-elle, on voulait voir la tête de Harnett ; on va la voir tout de suite. » Et elle composa un numéro sur son téléphone portable : « Allô ? Je voudrais vous signaler un cambriolage qui est en train de se dérouler à Burbank, oui, en ce moment même… »

	Quand elle eut terminé, elle raccrocha et annonça : « Voilà, maintenant les flics vont arriver. Ils vont trouver la porte défoncée et la cassette en marche, du coup ils vont s’attarder un moment.

	— Et, pendant ce temps, devina Harper, on appelle Harnett.

	— Exactement.

	— Il vaut mieux que je le fasse, suggéra Harper. Si c’est l’assassin, il reconnaîtra ta voix. »

	Harnett répondit au bout de la troisième sonnerie, la voix endormie. « Monsieur Harnett, dit Harper, ici James T. Peterson, de la société de nettoyage. Monsieur Harnett, il y a eu un cambriolage à votre bureau, on a prévenu la police, mais je pense que vous feriez mieux de venir voir. »

	Harnett arriva dans une Buick vieille de moins d’un an et grimpa sur le trottoir pour aller se garer dans le parking. « Le voilà », indiqua Jenny.

	Un flic se tenait près d’une voiture de police et parlait dans sa radio. Quand Harnett descendit de sa Buick, il lui fit un signe de la main pour le ralentir.

	Anna, Harper et Norden étaient assis à une table de pique-nique en béton au Foster’s Freeze en bas de la me, occupés à lécher des cônes à la vanille enrobés de chocolat. Anna aperçut le visage de Harnett en pleine lampée et faillit s’étouffer : « Je le connais ! s’exclama-t-elle avec excitation. Je l’ai déjà vu. » Les cheveux blancs de Harnett se dressaient sur sa tête comme s’il avait passé les mains dedans pour les ébouriffer ; c’était un homme épais, avec un double menton qui avait pu être carré dans le temps, vêtu d’un pantalon de treillis froissé et d’un coupe-vent en Nylon. « Ce club sur Sunset, le bar à strip-tease polynésien, où il y avait cette joueuse de harpe qui s’est fait tuer par sa petite copine…

	— Ouais, dit Jenny, le LoBall. Il est fermé, maintenant.

	— Peut-être, mais on était là le jour du meurtre. Il donnait une interview à quelqu’un d’autre, je l’ai attrapé par le bras et on a tourné deux ou trois minutes. Il était plutôt bon. Il ne voulait pas dire son nom, c’est pour ça que ça ne me disait rien, je me souviens qu’il expliquait qu’il préférait ne pas donner son nom. Je pensais qu’il avait peut-être fait de la télé…

	— Cheveux blancs, fit remarquer Harper.

	— Ouais, mais il est plutôt gros. Le type du parking… il était mou, mais pas gros… »

	Le flic claqua sa portière et conduisit Harnett à l’intérieur du bâtiment.

	« C’était il y a combien de temps ? » demanda Harper.

	Anna se tourna vers Jenny : « Ça devait être il y a… quoi, un an ? Depuis le meurtre ? »

	Jenny acquiesça. « Environ. Les types qui dirigeaient le club avaient sans cesse des problèmes avec les flics, et le meurtre a été la goutte qui a fait déborder le vase. Ils sont restés ouverts pendant encore deux mois, et puis ils ont fermé définitivement. Il y a un autre bar à la place, maintenant.

	— Bon, reprit Anna. Quand il sortira, je vais me montrer. On va bien voir comment il réagit.

	— Si c’est lui, il est givré, avertit Harper en fronçant les sourcils.

	— Mais il y a des flics partout, qu’est-ce que tu veux qu’il fasse ? » À ce moment-là, le téléphone sonna dans sa poche. « Et si c’est lui, ajouta-t-elle avant de répondre, ça va lui foutre la trouille. Il fera quelque chose. »

	Elle appuya sur le bouton de son portable et une voix de femme gémit au bout du fil : « Anna Batory ?

	— Oui ?

	— Je meurs.

	— Quoi ? Qui est-ce ?

	— China Lake. » La voix semblait lointaine, faible. « Je meurs.

	— Qu’est-ce que… » Elle bafouillait, tandis que Harper et Jenny la dévisageaient curieusement.

	Puis vint une voix d’homme, plus âpre, familière : « Elle meurt, Anna, et c’est ta faute. »

	Anna ferma les yeux et s’agrippa au téléphone. « Non… non.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Harper, affolé.

	— C’est lui… »

	
21

	« Écoute-la. » La voix de l’homme était comme le sifflement d’un serpent, un chuintement de plaisir.

	Jake avait bondi dehors et remontait la rue en courant en direction de la voiture de police garée devant l’immeuble de Harnett. Et de nouveau la voix de la femme dans l’oreille d’Anna : « Anna, il m’a poignardée. » Puis, d’un ton moins assuré : « Ça ne fait pas trop mal, mais je ne peux pas bouger…

	— Où êtes-vous ?

	— Quelque part…, rétorqua l’homme. Je t’ai vue, ce soir.

	Qu’est-ce que tu fais ? Tu me cherches ? Si tu me cherches, je vais te dire un truc, c’est pas une bonne idée. Je vais te découper le haut du crâne et te bouffer la cervelle. »

	La voix était bien celle de l’homme du parking, et de l’homme qui avait tiré sur Creek. Anna écoutait avec une telle intensité qu’elle en avait mal ; elle guettait n’importe quel son qui aurait pu l’aider, d’autres voix par exemple. Mais il n’y avait rien que le chuintement du téléphone.

	« Anna, tu es là ?

	— Je suis là.

	— Tu n’es pas très bavarde.

	— Oui, je te cherche, espèce d’ordure ! Et tout ceci a intérêt à être une mauvaise blague, sinon…

	— Sinon quoi ? » Il éclata de rire. « Qu’est-ce que tu comptes faire ?

	— Je te tuerai, répondit Anna.

	— Ah, tu vas me tuer ? Tu entends ça, China ? Elle va me tuer. Tiens, tu veux parler ? »

	La voix de China n’était plus qu’un murmure : « Je ne vois plus rien. Il fait très froid.

	— Laisse-la partir ! hurla Anna. Laisse-la partir !

	— Non. Elle va mourir. Et tu sais pourquoi ? Parce qu’il me fallait une femme, surtout après ce que tu m’as fait l’autre soir. Tu m’as défiguré, Anna. Je suis vraiment dans la merde. » En aparté : « Tu vas mourir, pas vrai, China ? Regarde le sang couler. » Puis de nouveau dans le téléphone : « Elle est en train de mourir ; elle se vide de son sang. Je lui ai coupé les jambes. C’est presque violet, le sang. On croirait que c’est plus rouge, normalement.

	— Salaud ! » cria Anna et, sans réfléchir, elle lança le téléphone le plus loin possible, comme une balle de base-ball. Il rebondit sur le bitume, se sépara de sa batterie, roula.

	« Qu’est-ce qui se passe, Anna ? demanda Jenny. Qu’est-ce qu’il a dit ? »

	Mais Anna courait après son téléphone. Elle le ramassa, remit la batterie en place et dit : « Allô ? », après quoi elle poussa le bouton d’appel et répéta : « Allô ? Allô ? Oh, mon Dieu !… »

	Plus personne au bout du fil. Elle resta un instant immobile avec le téléphone dans la main, regarda Jenny, puis se retourna vers l’immeuble de Harnett. Un flic en sortait comme une flèche, suivi par Harper. Alors qu’ils se ruaient vers la voiture de police, Harper se tourna vers elle. Anna écarta les mains, paumes vers le ciel, en un geste qui voulait dire : Trop tard.

	 

	« C’est pas possible ! » gémit Anna. Elle était agenouillée sur le siège avant de la BMW pendant qu’au volant Harper retournait vers Sunset. Wyatt devait les retrouver, en dehors de sa juridiction, avec deux ou trois détectives de la Crime de Los Angeles. Le BJ était encore ouvert, et des gens en noir montaient l’escalier pour accéder à la salle où se déroulait la soirée. Anna arpenta la pièce principale en examinant les tables une par une. Tous les regards étaient tournés vers elle, un barman l’interpella et elle finit par arrêter une serveuse pour lui demander : « Vous n’avez pas vu China Lake ?

	— Si elle est ici, elle est sans doute dans les toilettes, c’est là qu’elle passe le plus clair de son temps. »

	Anna se précipita dans les toilettes des dames, où deux femmes debout près du lavabo firent volte-face en l’entendant entrer, dont l’une avait encore une trace de poudre blanche sur le nez : « Putain… »

	Une des cabines était fermée, et Anna tambourina à la porte : « China, c’est vous ?

	— Non, répondit une voix de femme. Allez-vous-en. » Ce n’était pas China.

	Anna ressortit et vit Harper se hâter dans sa direction, avec Jenny sur les talons. Elle continua dans le couloir et pénétra dans les toilettes des hommes. Un type se tenait devant un urinoir, et Anna lui demanda : « Vous n’avez pas vu China Lake ? »

	Le type esquissa un haussement d’épaules avant de répondre : « De quoi vous parlez ?

	— Ah, bon sang… » Elle déboucha dans le couloir où Harper l’intercepta : « Alors ?

	— Rien.

	— Elle n’est pas là-haut non plus. » Il se prit la tête à deux mains pour essayer de réfléchir, mais un videur arriva par-derrière et leur lança : « Vous avez un problème ?

	— Ouais, rétorqua Anna. Vous n’avez pas vu China Lake seule ? ou avec quelqu’un d’autre ?

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	— On pense qu’elle s’est fait enlever par un cinglé. Elle est peut-être en très grand danger, expliqua Harper de sa voix de flic.

	— Oui, se souvint le videur, elle était là il y a une heure. Je crois que je l’ai vue partir, elle était seule. On peut demander à Larry. »

	Il leur fit retraverser tout le club jusqu’à l’entrée et à l’escalier qui montait vers la salle du haut. Le portier en haut des marches baissa les yeux vers eux, et le videur lui cria : « Hé, Larry, t’as pas vu China ?

	— Elle est partie.

	— Avec quelqu’un ? T’as vu personne ?

	— Elle était toute seule, autant que je sache.

	— Est-ce que vous avez vu un type avec un pansement sur la joue ? demanda Anna. Juste au-dessous de l’œil. Ou peut-être un gros bleu…

	— Personne de ce genre ici, répliqua Larry en secouant la tête.

	— Vous croyez que vous auriez pu le louper ?

	— Aucune chance. Avec un truc comme ça, ce type est sûrement un fouteur de merde. Et nous, les fouteurs de merde, on les surveille. »

	La porte d’entrée s’ouvrit derrière eux et Wyatt apparut, suivi de deux hommes en civil. Le videur les repéra et laissa échapper un « merde » en jetant un regard à Larry, accompagné d’un rapide mouvement de l’index sur sa gorge. Larry s’éclipsa aussitôt.

	« Elle n’est pas là ? s’informa Wyatt en approchant.

	— Non, répondit Anna. Elle est partie.

	— C’est peut-être une blague, suggéra Harper. Est-ce que Louis ne pourrait pas… »

	Anna le dévisagea comme s’il venait de proférer une énormité.

	« Non, Louis n’aurait jamais fait ça. Bon sang, Jake, c’est lui, c’est le tueur.

	— Vous en êtes sûre ? insista Wyatt.

	— Oui, j’en suis sûre. J’ai reconnu sa voix.

	— Vous l’aviez déjà entendue ? s’enquit Wyatt. Je veux dire, avant l’épisode du parking ? »

	Anna porta les mains à ses tempes, comme l’avait fait plus tôt Harper : c’était si difficile de réfléchir, ils avaient si peu de temps ; voire pas de temps du tout. « Je crois… Je ne sais pas, je n’ai pas les idées très claires. Mais quand il me parlait sur le parking, ça me semblait familier. Pas comme quelque chose de quotidien, mais je connaissais cette voix.

	— De vive voix, ou au téléphone ? » demanda un des détectives.

	Au téléphone ? Elle n’y avait pas pensé jusque-là.

	« Bon sang… Je ne sais pas. Je parle avec cent personnes différentes chaque soir, en courant partout… Je ne sais pas.

	— Le type à l’entrée n’a vu personne avec une morsure au visage, précisa Harper. Il dit qu’il l’aurait remarqué.

	— D’accord », dit Wyatt. Il avait l’air épuisé, presque trop fatigué pour se concentrer. « Allons voir à l’intérieur si personne n’a vu China partir avec quelqu’un. On a deux voitures en route.

	— C’est tout ? s’insurgea Anna. C’est tout ce qu’on peut faire ?

	— Vous avez une autre idée ? rétorqua Wyatt.

	— Je me tire. » Elle fit un pas en direction de la porte, mais Wyatt la retint par le bras.

	« Écoutez, dit-il, on a finalement réussi à mobiliser les troupes sur cette affaire. Nous sommes en train de mettre sur pied un détachement spécial multidépartemental pour traquer ce type. On va avoir besoin de vous. Il faut qu’on vous installe dans un endroit où on puisse vous surveiller.

	— Je crois que c’est un peu tard pour ça, répliqua Anna. Il a franchi un cap avec ce coup de téléphone. Il sait très bien qu’il doit avoir les flics à ses trousses, maintenant.

	— On a quand même besoin de discuter avec vous.

	— Je vous appellerai. Et je vous saurais gré de me dire si vous arrivez à tirer quelque chose de ces gens-là, ajouta-t-elle en désignant le haut de l’escalier d’un geste vague. Et sur China, si vous entendez quelque chose… »

	Wyatt considéra Harper. « Jake ? commença-t-il. Tu ne peux pas la contrôler un minimum ? Elle va finir assassinée.

	— Je vais essayer, promit Harper.

	— Vous ne nous cachez rien, par hasard ?

	— Non. On joue franc-jeu ; on veut juste que quelqu’un l’arrête. Je ne crois pas qu’on ait autre chose à te dire… Enfin, pendant un moment on a pensé qu’il était peut-être un peu vieux, cheveux blancs, mais ça ne tient plus. Anna dit qu’il est jeune. »

	Wyatt se retourna vers Anna, qui avait à présent les yeux dans le vide. « Anna ? dit-il. Anna ? »

	Elle revint brusquement à la réalité, et un sourire incertain chiffonna son visage. « Oui. Je vous ai entendus. Il est jeune, j’en suis sûre. Oubliez les cheveux blancs. C’était une fausse piste. » Et elle ajouta, à l’intention de Jake : « Allons-y. »

	Harper haussa les sourcils mais il hocha la tête et la suivit en lançant à Wyatt : « On s’appelle demain. »

	Jenny les attendait sur le trottoir : elle n’aimait pas les flics. Appuyée contre une bouche d’incendie, elle fumait une cigarette, les yeux rivés sur les gyrophares des voitures de police.

	« On a fini ? demanda-t-elle.

	— Pour ce soir, oui, répondit Anna.

	— Déposez-moi chez moi, je veux sortir les dossiers de Harnett de la voiture. »

	Ils la laissèrent devant son appartement sur La Brea. Quand ils furent sûrs qu’elle était bien rentrée, Harper se tourna vers Anna et lui demanda : « Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fausse piste pour l’homme aux cheveux blancs ? Harnett était une possibilité non négligeable il y a encore une heure. Ce n’est peut-être pas l’assassin, mais il est mouillé quelque part.

	— Non, affirma Anna en secouant la tête. Peut-être qu’il connaissait Jason, ou quelque chose comme ça, juste une coïncidence, mais il n’est pas l’homme aux cheveux blancs. Je sais qui est l’homme aux cheveux blancs.

	— Ah bon ! s’exclama Harper avec un air ahuri. Eh bien, j’écoute…

	— C’est Wyatt.

	— Quoi ? » Harper attendait la suite avec un grand sourire.

	« Ben oui. Un type d’un certain âge avec des cheveux blancs. Pendant que tu lui en parlais, je le regardais et, tout à coup, je me suis rendu compte que c’était lui. On pensait que l’homme aux cheveux blancs en avait après Creek, ou moi… mais, en réalité, c’était Wyatt qui venait surveiller Pam et contrôler ce qui se passait entre Creek et elle. Et il ne voulait pas qu’on le sache. C’est pour ça qu’il s’est enfui. Il en pince pour Pam, et il ne voulait pas qu’elle apprenne qu’il traînait dans le coin. »

	Harper réfléchit pendant quelques secondes et dit : « Tu en es sûre ?

	— À quatre-vingt-dix-neuf pour cent. La prochaine fois qu’on voit Wyatt, regarde-le bien. C’est lui.

	— D’accord, acquiesça Harper. Bon sang, on commet un délit en pénétrant par effraction dans le bureau de quelqu’un et en le saccageant, et c’est juste un anonyme innocent.

	— Pas complètement innocent, rectifia Anna. Et on n’en est pas à notre premier délit.

	— Ouais, c’est vrai, reconnut Harper. Et si on ne fait pas attention, on va finir par se faire rattraper par nos conneries. » Sur ce, il fit un demi-tour et repartit en direction de la montagne.

	 

	Anna ne put fermer l’œil de la nuit. Elle sortit le revolver de sa poche, fit tourner le barillet, retira les cartouches une à une et tira à vide en visant la télé allumée. Puis elle le rechargea et le contempla longuement. Elle attendait… quelque chose. Elle ne savait pas quoi.

	Jake resta avec elle une heure ou deux avant d’aller se coucher. « Tu devrais dormir un peu, lui dit-il.

	— Comment veux-tu que je dorme ? »

	Il la regarda en haussant les épaules. « Si tu décides de sortir, réveille-moi. Je veux venir avec toi. S’il m’a identifié, il doit savoir qu’on est là. Il faut qu’on se tienne à carreau.

	— D’accord.

	— Je te jure, ajouta-t-il en tendant un doigt menaçant vers elle, que si tu sors sans me réveiller, je te botte les fesses. »

	 

	L’aube arriva lentement ; d’abord un faux éclaircissement, puis de nouveau l’obscurité, et enfin l’aube véritable, une grande lumière triste, comme un vieux morceau de journal qu’on aurait poussé par-dessus les montagnes, à l’est.

	Anna était assise dans un fauteuil, peut-être assoupie, le revolver sur les genoux, quand Jake sortit de la chambre et l’appela : « Anna ? »

	Soit qu’elle ouvrît les yeux, soit qu’ils fussent déjà ouverts – elle n’en savait rien, elle avait l’impression que son cerveau ne s’était pas arrêté de la nuit –, elle répondit : « Oui ?

	— Bon sang, tu n’as pas dormi du tout ?

	— Je ne sais pas. » Elle se sentait tout engourdie. Elle se leva du fauteuil et marcha jusqu’à la cuisine, avec Harper qui la suivait en traînant les pieds. « Un café ? proposa-t-elle.

	— Je vais essayer de dormir encore une heure ou deux. Pourquoi tu ne viens pas t’allonger ?

	— Jake, s’il te plaît…

	— Donne-moi dix minutes pour te faire dormir. Viens, suis-moi… »

	Elle l’accompagna dans la chambre, retira sa chemise, son jean et son soutien-gorge, enfila un T-shirt à lui et s’allongea.

	« Ferme les yeux, murmura-t-il en se blottissant derrière elle.

	— Jake…

	— Ferme les yeux, c’est tout. D’accord ? Dix minutes. »

	Elle sentait son bras autour de sa taille, et ses cuisses contre les siennes. Elle ouvrit brièvement les yeux, péniblement, pour consulter le réveil, et vit le revolver briller sur la table de nuit. Puis ses paupières se refermèrent.

	 

	Ce fut le téléphone qui la réveilla.

	Elle sursauta, sentit le bras de Jake glisser sur elle et regarda l’horloge : elle avait dormi quatre heures. Elle avait un goût de cendre dans la bouche.

	« Oui, disait Jake… Oh, merde ! Où ?… D’accord. »

	Quand il eut raccroché, elle roula sur le dos et chercha son regard, qui semblait la fuir. « C’est China ?

	— Ouais. Elle est morte. Ils ont retrouvé le corps à Glendale. C’était Wyatt, et…

	— Quoi ?

	— Elle est sacrément amochée. »

	Anna bondit hors du lit. « On y va.

	— Anna…

	— Je veux voir ça, insista-t-elle.

	— Pourquoi ? demanda-t-il, exaspéré.

	— Parce que. Habille-toi. » Parce qu’elle était en train de tout emmagasiner. Parce qu’elle s’accrochait à ces crimes, à ces insultes, qu’elle se les enfonçait à l’intérieur.

	 

	C’est elle qui conduisait : Jake était tellement réticent qu’elle avait fini par lui prendre les clés pour s’installer au volant, et il l’avait rejointe au dernier moment. Elle roulait vers l’est, en direction de Glendale. Sur le chemin, elle essaya de joindre Wyatt par téléphone, fut transférée d’un poste à l’autre et ne réussit à obtenir que la promesse de se faire rappeler. Ce qu’il fit, cinq minutes plus tard.

	« Où êtes-vous ?

	— En route.

	— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

	— Je peux l’identifier, répliqua Anna. Je l’ai vue il y a douze heures. Vous êtes sur place ?

	— Sur le chemin.

	— À tout de suite, alors. » Et elle raccrocha, sans lui laisser le temps de protester.

	« Sur place » consistait en un amas de véhicules équipés de gyrophares et une demi-douzaine de types le long d’un remblai d’autoroute : quelque chose qu’elle voyait tous les soirs, mais plus violent à la lumière du jour.

	Wyatt n’était pas encore arrivé, et elle ne reconnut aucun des flics présents. On lui fit signe de passer son chemin mais elle s’arrêta quand même et, quand un policier vint la voir, elle expliqua : « Nous avons rendez-vous ici avec le détective Wyatt, de Santa Monica. Il fait partie du détachement spécial. J’ai parlé à China hier soir, la fille qui est là. Il voulait que je voie si je pouvais l’identifier.

	— D’accord. Garez-vous au bout de la file. »

	Elle dépassa la dernière voiture et se retourna vers Harper : « Tu veux venir ?

	— Ouais. Mais tu ferais mieux de laisser le flingue dans la bagnole. S’ils le repèrent, ils te le confisqueront.

	— Bien vu. » Elle sortit le revolver de sa poche et le glissa sous le siège avant. « Allons-y. »

	 

	China gisait à mi-hauteur du remblai, enveloppée dans la robe qu’elle portait la veille. Visiblement, elle avait atterri sur le visage, mais le gravier du remblai n’avait pas causé de dégâts sérieux. Même s’il s’était enfoncé dans la chair, il n’y avait aucune trace de sang : les coupures ressemblaient à des entailles dans de la cire d’abeille.

	Anna et Harper descendirent prudemment sur le talus, escortés par un jeune flic en uniforme qui observait leurs visages tandis qu’ils s’approchaient. Ils passèrent d’abord devant un pied qui portait encore une chaussette – plus précisément, une socquette – puis l’autre pied qui était nu, les cuisses écartées de façon obscène, sans sous-vêtement, avec l’ombre des poils pubiens, et enfin le visage écrasé dans le gravier…

	« Oui, murmura Anna.

	— Bon sang…, soupira Harper.

	— C’est bien China Lake, indiqua Anna au jeune flic. C’est une actrice. C’était.

	— Vous connaissez sa famille ? demanda le flic.

	— Non, mais… je peux trouver.

	— Si vous avez des renseignements, ça nous aiderait.

	— Ouais. » Elle ne se retourna pas une seule fois vers le corps, mais elle conserva l’image de China Lake dans son cœur. Et elle la dorlota, entretenant ses souvenirs pour nourrir sa haine.

	 

	« Tu veux attendre Wyatt ? proposa Harper alors qu’ils remontaient le talus.

	— Pour quoi faire ? rétorqua Anna amèrement. Ce type n’arriverait pas à retrouver son cul avec les deux mains et une lampe de poche.

	— Tu n’es pas juste, tenta de nuancer Harper en la suivant jusqu’à la voiture.

	— Rien à foutre.

	— D’accord, princesse. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

	— On retourne chez moi pour que je puisse prendre ma voiture. Je ne veux pas que tu passes ton temps à faire le taxi.

	— Anna, je suis content de…

	— Je sais, je sais, mais je veux ma voiture. Je suis désolée, Jake, mais China… »

	 

	Pour un milieu de journée, il n’y avait pas tellement de circulation, et il leur fallut moins d’une demi-heure pour rentrer chez Anna. Elle sortit la Toyota du garage pendant que Harper l’attendait dehors au volant de sa BMW, puis le suivit jusqu’à chez lui, de l’autre côté des montagnes. En arrivant là-bas, elle lui dit : « Tu sais quoi ? J’ai oublié un truc… Je reviens tout de suite.

	— Il vaut mieux que je t’accompagne.

	— Non. J’y vais toute seule, ce coup-ci. Ne t’inquiète pas, ça va aller. » En voyant sa mine dépitée, elle ajouta, d’un ton plus doux : « Écoute, j’ai juste envie de rouler un peu au hasard, toute seule, pour me remettre les idées en place. Et passer voir Creek à l’hôpital. Je ferai attention. Et puis j’ai ça. » Elle tapota le revolver dans sa poche.

	« Bon sang, Anna, t’as intérêt à faire attention. »

	Il la prit par les épaules et l’embrassa avec fougue. Elle s’abandonna à son baiser, se détendit, puis le repoussa gentiment. « Retiens-toi deux minutes, dit-elle. Je reviens. »

	 

	Il sortit pour la regarder partir. Juste avant de démarrer, elle baissa sa vitre et lui dit : « Il a très bien pu nous suivre jusqu’ici, alors fais attention toi aussi.

	— C’est une propriété privée, et les gens sont très attentifs aux allées et venues de chacun, répondit Harper. Il aurait du mal à s’y introduire, en tout cas de jour. Mais je ferai attention. »

	Anna reprit le même chemin qu’à l’aller, en surveillant son rétroviseur. Elle avait des voitures derrière elle de temps en temps, mais rien d’insistant. Elle roula jusqu’à chez elle, entra dans la maison, rassembla quelques affaires qu’elle fourra dans un cartable en cuir et retourna à la voiture.

	« Anna, que se passe-t-il ? » lui demanda une voix venue du ciel.

	Elle leva les yeux. « Hobie ?

	— Monte. On boit de la margarita.

	— Oh… je partais voir Creek.

	— Comment va-t-il ? » Elle ne voyait que le haut du visage rond de Hobie, qui dépassait d’une lucarne.

	« Il va mieux, je crois. Ils disent qu’il va devoir rester couché pendant quelques jours encore, mais qu’il pourra bientôt se lever.

	— Tant mieux…

	— Écoute… ce salaud, là, le tueur… les flics pensent qu’il me suit peut-être. Alors, si Jim ou toi vous voyez quelqu’un dans les parages, relève la plaque d’immatriculation, d’accord ? J’ai toujours mon portable sur moi, tu as le numéro…

	— Redonne-le-moi. »

	Elle lui dicta le numéro et se remit en route, le long de la rue à sens unique qui permettait de quitter la zone du canal, puis prit le chemin de l’hôpital. Elle regardait dans son rétroviseur : rien de suspect, rien de prolongé. Mais Anna avait lu des romans policiers, et elle pensait être capable de filer quelqu’un dans Los Angeles sans se faire repérer. Il suffisait de rester à dix voitures derrière, vu la circulation, pour ne jamais se faire remarquer.

	Bien entendu, une fois qu’il avait vu la direction générale qu’elle prenait, il pouvait deviner qu’elle se rendait à l’hôpital. Et comme il n’y avait pas beaucoup de place pour se garer dans la rue, il se douterait qu’elle irait au parking. Elle réfléchit à la tactique à adopter : en arrivant devant l’hôpital, elle s’engouffra sur la rampe et trouva un emplacement au troisième niveau.

	Elle glissa son revolver dans la poche de sa veste, l’index posé devant l’anneau qui protégeait la gâchette pour éviter de tirer par accident. Après avoir jeté un coup d’œil dans les deux rétroviseurs, elle sortit et marcha d’un pas déterminé jusqu’à l’entrée de l’hôpital.

	Elle ne vit personne qui lui parût déplacé, ou qui semblât la surveiller, ni même qui eût l’air de lui porter un quelconque intérêt.

	 

	Personne, sauf Creek. Au moment où elle pénétra dans sa chambre, Creek était debout, comme un ours dans une robe de chambre, traînant derrière lui des tuyaux en plastique reliés à une bouteille de solution saline suspendue à une potence à roulettes. Pam Glass tricotait dans un fauteuil près de la fenêtre.

	Creek se retourna et sourit en voyant Anna.

	« Mon Dieu ! s’exclama Anna. Qu’est-ce que tu fais debout ? » Elle regarda Glass en attendant une réponse.

	« Je vais mieux », répondit Creek, mais sa voix était comme un croassement, et son teint toujours aussi gris.

	« C’est le médecin qui lui a dit, indiqua Glass.

	— Ils sont sûrs que ça ne pose pas de problème ? insista Anna.

	— Au contraire, expliqua Glass, ils trouvent ça formidable, du moment qu’il n’en fait pas trop.

	— En faire trop, c’est sa seconde nature », répliqua Anna.

	Anna et Pam discutèrent du sujet encore quinze secondes, faisant référence à Creek comme s’il s’agissait d’une voiture défectueuse, jusqu’à ce qu’il intervienne : « Hé, je suis l’idiot du village, ou quoi ?

	— Tu n’es pas toujours responsable », modéra Anna. Puis elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue. « Bon sang, qu’est-ce que je suis contente de te voir debout !

	— Où est Harper ? demanda Creek. Je croyais qu’il veillait sur toi…

	— J’avais besoin de prendre l’air un moment… Mais je fais attention. » Et elle ajouta, à l’intention de Glass : « Vous avez entendu la dernière ?

	— L’actrice ? Oui, c’est moche. Ils ont affecté six hommes supplémentaires au détachement spécial, et ils vont en parler aux infos.

	— Ils ne vont pas citer mon nom, j’espère ? s’inquiéta Anna.

	— Vous n’aimez pas la publicité, pas vrai ? demanda Glass avec un grand sourire. Mais vous savez ce que c’est… dans quelques jours, il y aura des fuites.

	— Ouais… merde ! » Anna tira sur sa lèvre inférieure en contemplant Creek. « Toi ! Retourne dans ton lit.

	— Pourquoi ? Ça va très bien.

	— Parce que je veux sortir quelques instants avec Pam, et je n’ai pas envie de te retrouver mort étalé par terre en revenant.

	— Tu préfères me retrouver mort dans mon lit ?

	— Exactement. Parce que, sinon, je m’en voudrais de ne pas t’avoir dit de te recoucher. »

	Creek secoua la tête sans comprendre sa logique mais s’assit pourtant sur le lit et finit par hisser ses jambes sur le matelas.

	« Reste là, ordonna Glass.

	— Wouf, wouf, répondit Creek. On dirait le chien de la famille. Couché, Médor. »

	 

	Une fois dans le hall, Glass avoua tout bas, avec un sourire mais sur un ton grave : « Je voulais vous parler.

	— De Creek ?

	— Oui. En ce moment même, il suffirait que vous claquiez des doigts pour qu’il arrive en courant. Alors je voulais savoir si vous aviez l’intention de claquer des doigts.

	— Je ne suis pas sûre que vous ayez raison, répondit Anna en secouant la tête d’un air dubitatif. Mais enfin… Creek et moi… je ne sais pas. Nous avons dépassé ce stade. Moi, en tout cas. Et je crois que lui aussi, mais peut-être qu’il ne s’en est pas encore rendu compte.

	— Pourquoi vous n’avez pas… enfin, vous voyez…

	— Il est arrivé au mauvais moment, et le temps que je sois de nouveau prête pour quelque chose, c’était trop tard. On avait été, comment dire… dans une relation de frère et sœur pendant trop longtemps.

	— Il n’a jamais essayé de… » Elles cherchaient toutes les deux leurs mots, comme s’il leur fallait créer un vocabulaire spécial pour parler de Creek. « … développer quelque chose ?

	— Pas directement. Creek a l’air d’un ours, il a fait de la prison, il a été dans les Marines et tout ça, mais il a beaucoup de sensibilité. En général, il sait ce que je pense avant moi, et si vous restez ensemble assez longtemps, ça sera pareil avec vous.

	— Ça l’est déjà… un peu. »

	Anna hocha la tête en souriant et donna à Glass une tape amicale sur le bras. « C’est un type bien. »

	Glass souffla pour chasser une mèche de devant son visage, et ses épaules s’affaissèrent légèrement, comme si sa tension artérielle venait brusquement de chuter de cinq points. « Vous vouliez me demander quelque chose ? reprit-elle.

	— Je voulais juste vous parler de votre collègue.

	— Hein ?

	— Je crois que c’est lui qu’on a vu ici et qu’on a poursuivi. Je pense qu’il essayait de vous surveiller. »

	Il y eut comme un passage à vide dans le regard de Pam pendant une fraction de seconde, puis elle releva vivement la tête et dit : « Ouais. La vache…

	— Donc ?

	— Je vais lui en parler », promit Glass. Puis elle ajouta, avec un sourire triste : « Les hommes sont vraiment des extraterrestres, vous ne trouvez pas ? »

	 

	Anna était prête à tout lorsqu’elle retourna au parking, mais il ne se passa rien. Rien du tout. Le parking était si silencieux qu’aucun téléfilm n’aurait résisté à la tentation : Anna et le tueur se seraient retrouvés nez à nez, et Anna l’aurait tué.

	Ou quelque chose de ce genre.

	On aurait pu s’attendre à tout, sauf à ce qu’il ne se passe rien.

	 

	Elle retourna jusqu’à chez elle, laissa la voiture devant la porte du garage avec le moteur en marche. Hobie lui lança depuis la fenêtre : « Mon invitation tient toujours ! », et elle lui cria en réponse : « Merci, Hobie, mais je m’en vais. »

	Elle resta un moment dans la maison, puis traversa la cuisine pour vérifier le verrou sur la porte du côté du canal, avant de ressortir par la porte principale qu’elle prit soin de fermer à double tour.

	Remontée en voiture, elle se mit à réfléchir : si le tueur la surveillait, il ne pouvait le faire dans la zone du canal. La rue qui traversait le quartier était à sens unique, étroite, et personne ne pouvait se garer sur le côté sans qu’on le remarque. Il devait forcément surveiller ou bien l’entrée ou bien la sortie et l’attraper au passage.

	Très bien. Qu’il l’attrape, alors.

	Elle caressa le revolver dans sa poche.

	Quand elle lui avait dit au téléphone qu’elle allait le tuer, ce n’était pas une simple formule. Si elle parvenait à le coincer au bon endroit, elle le ferait.

	Mais il fallait qu’elle soit prudente.

	Elle aimait beaucoup Jake, elle aimait tout chez lui – du moins croyait-elle pouvoir redresser les aspects de sa personnalité qui lui semblaient un peu tordus. Un petit coup par-ci, une petite retouche par-là, et il serait tout à fait présentable. Elle aimait son style, son attitude, sa façon de vivre.

	Ce qu’elle n’arrivait pas à comprendre, au fond d’elle, c’est pourquoi il n’avait pas tué le dealer à l’hôtel. Elle, elle l’aurait fait.

	Donc, si elle voulait faire sortir ce salaud de son terrier… Jake ne devait pas le savoir.
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	Assis dans une chaise longue devant sa maison, un livre posé à ses pieds, Harper avait l’air d’attendre quelque chose. Il se leva quand il entendit Anna se garer et s’approcha nonchalamment de la voiture.

	« Eh ben dis donc, commenta-t-il, tu en as mis, du temps ! Tu t’es remis les idées en place ?

	— Plus ou moins », répondit-elle. Elle se dressa sur la pointe des pieds et lui déposa un baiser sur les lèvres, se sentant coupable de ne pas lui avouer qu’elle courait après le tueur. Et plus coupable encore, sans qu’elle s’explique très bien pourquoi, parce qu’il sentait bon. « Creek remarche, dit-elle.

	— Formidable ! » Harper semblait sincèrement content. « Écoute, reprit-il, j’ai un peu réfléchi.

	— Allons derrière. J’ai un besoin urgent de reprendre le revolver.

	— C’est ton côté violent qui ressort ? demanda-t-il en haussant les sourcils.

	— Non, c’est juste que je me balade partout avec et… je ne sais pas. Ça me démange d’appuyer sur la gâchette. »

	Harper prit les boules Quies, quelques canettes de coca, et ils marchèrent ensemble jusqu’à la ravine. « On n’a pas passé assez de temps avec Catwell, le copain de Jason chez Kinko, déclara-t-il. Voilà ce que je me suis dit : soit c’est une coïncidence que ce tueur apparaisse le lendemain de la mort de Jacob, soit… »

	Il attendit qu’elle complète d’elle-même, mais elle ne comprenait pas bien où il voulait en venir. « Soit quoi ?

	— Soit ce n’est pas une coïncidence.

	— Bon sang ! Tu t’appelles Einstein ou quoi ? »

	Il leva un doigt en l’air, le visage grave. « Écoute. Je ne crois pas que ce soit une coïncidence. Peut-être que oui, et j’ai aussi ma petite idée là-dessus, mais je ne pense pas. Alors prenons chaque hypothèse une par une.

	— Vas-y.

	— Si ce n’est pas une coïncidence, ça veut dire que le tueur t’a repérée entre le moment où vous êtes passés chercher Jason et le moment où il est parti.

	— Oui… » Son analyse de juriste l’amusait.

	« Pendant ce laps de temps, tu n’as fait que deux choses, poursuivit-il. Tu es allée au raid des défenseurs des animaux, et à l’hôtel où Jacob s’est tué. Donc, tu as sans doute rencontré ce type dans un de ces deux endroits. On a supposé que c’était à l’hôtel à cause de la drogue. Mais on s’est sûrement trompés. »

	Anna fronça les sourcils, sortit le revolver de sa poche, ouvrit le barillet et le fit tourner en regardant les cartouches neuves. « On n’a vraiment parlé qu’avec deux personnes, au raid, dit-elle en refermant le barillet d’un coup sec. L’un d’eux portait un masque, mais il avait une voix très particulière. Je me disais qu’il devrait faire de la télé. Bon sang ! Ce type… ça pourrait très bien être lui ! Je veux dire, il était un peu bizarre, son attitude… Je n’ai pas fait vraiment attention, parce qu’on rencontre tellement de gens bizarres…

	— D’accord, conclut Harper. Où peut-on le trouver ?

	— Je ne sais pas… Jason était notre contact. Mais je peux sans doute le retrouver. »

	Harper jonglait d’un air absent avec les canettes de coca vides. « Très bien. Mais avant de nous emballer… tu disais qu’il y avait deux types…

	— Ouais, confirma-t-elle en y repensant. L’autre était un gamin, genre mauviette. »

	Harper trouva une saillie dans la roche pour poser les canettes. « Oui, je l’ai vu à la télé… Tu parles du gosse qui essayait de les refouler ?

	— Pas du genre violent… comme moi. Il pleurait parce qu’il saignait du nez.

	— Ça ne ressemble pas à notre tueur, acquiesça Harper. Mets tes boules Quies, tu es trop jeune pour devenir sourde. »

	Harper se boucha les oreilles pendant qu’Anna mettait ses boules Quies et pointait le revolver sur une des canettes. Mais une idée lui traversa l’esprit et elle retira les boules Quies. « Je viens de repenser à un truc, dit-elle.

	— Oui ? répondit Harper en retirant les doigts de ses oreilles.

	— Creek a remarqué qu’il y avait un seul mec dans le raid. Tous les autres étaient des femmes. Et elles étaient toutes assez bien roulées. Creek disait qu’on aurait dit un harem.

	— Peut-être que ce type est un cinglé.

	— Putain… » Elle remit ses boules Quies et Harper se boucha de nouveau les oreilles. Anna visa la première canette et tira. Elle la rata de cinquante centimètres.

	« Calme-toi », dit-elle tout haut. Elle se détendit, leva le revolver une deuxième fois, tira, et la canette tourbillonna en l’air avant d’atterrir avec un joli trou au milieu du grand C blanc de Coca. Anna retira ses boules Quies et dit : « Je viens de penser encore à autre chose : il avait ce cochon dans les bras, et il s’est fait renverser…

	— Oui, j’ai vu, interrompit Harper. Il a dû se sentir humilié.

	— Ouais. » Elle remit ses boules Quies et vida le chargeur. Elle toucha deux canettes de plus et les autres coups ne passèrent pas loin.

	« Tu ne feras pas les jeux Olympiques, commenta Harper pendant qu’elle retirait les cartouches vides. Mais tu aurais atteint la poitrine.

	— Ça me suffit », rétorqua-t-elle en rechargeant. Elle s’arrêta, une cartouche dans le creux de la main, et reprit : « Tu disais que si ce n’était pas une coïncidence, au début… tu disais que tu avais aussi ton idée là-dessus.

	— Chaque chose en son temps, répliqua Harper.

	— Alors cherchons ce type », suggéra-t-elle en enfonçant la dernière cartouche dans son logement.

	 

	Louis le trouva facilement en parcourant les noms sur le communiqué de presse.

	« Il s’appelle Steven Judge. Il vit avec deux ou trois autres personnes dans ce qu’ils appellent le Ranch Refuge du Grand Cœur, pas loin de là où tu es. C’est à Ventura, juste de l’autre côté des Santa Susanas.

	— Une demi-heure », indiqua Harper après qu’Anna lui eut répété les indications. Il jeta un coup d’œil à sa montre : « On a le temps. »

	 

	La campagne dans le sud de la Californie était rarement déserte, en tout cas à proximité de Los Angeles et de la côte, mais le Ranch du Grand Cœur se trouvait sur une route de gravier au fond d’un canyon délavé, dans un endroit complètement isolé. Le panneau à l’entrée du canyon était soigné et sérieux, une plaque en métal qui disait : « Ranch du Grand Cœur » et, au-dessous, en plus petites lettres, « refuge pour animaux ». Une trentaine de mètres plus loin sur la piste se dressait une autre pancarte, qui ressemblait cette fois aux panneaux des parcs nationaux, des lettres jaunes sur fond marron : « Bienvenue. Prière de s’inscrire au ranch. Ne pas quitter le véhicule avant de s’être inscrit… certains animaux sont sensibles aux odeurs humaines. »

	« Ils doivent avoir des tigres en liberté, murmura Harper. Et quand ils disent “odeurs humaines”, ils veulent dire “odeurs de viande”.

	— Sans doute », acquiesça Anna.

	Le canyon était un enchevêtrement de broussailles, avec de temps en temps des bouts de piste qui le traversaient. Ils franchirent un col peu élevé d’où ils aperçurent le ranch en contrebas, dans une cuvette. Une demi-douzaine de dépendances entouraient le bâtiment principal, devant lequel étaient garées trois voitures.

	« Jolie propriété, commenta Harper.

	— Vu la façon dont ce gosse était habillé et dont il se comportait… je dirais qu’il a sans doute du fric, affirma Anna.

	— Tu crois que c’est lui le propriétaire ? »

	Anna haussa les épaules. « L’autre soir, en tout cas, c’était lui le chef. »

	Ils rangèrent la voiture et sortirent en jetant des regards autour d’eux. Ils entendirent un étrange bêlement et firent quelques pas sur la droite pour voir ce qu’il y avait derrière la maison : un grand animal à tête crépue les observait par-dessus une haute palissade ; il retroussa ses lèvres et émit de nouveau son cri.

	« Un chameau ? suggéra Harper.

	— Un lama », rectifia Anna.

	Une porte claqua, et une femme vêtue d’un jean, d’une chemise à carreaux et de bottes de cow-boy sortit sur le perron. On aurait dit une authentique fermière, la quarantaine, avec de larges épaules et un visage tout rond, intensément bronzé et parsemé de taches de rousseur. Ses cheveux blond-roux étaient tirés en arrière et ramassés en queue de cheval. « Je peux vous aider ?

	— Bonjour, lança Anna. On regardait votre lama. D’où vient-il ?

	— On l’a trouvé, répondit la femme en souriant. Il était très mal soigné, ou plutôt négligé. Son ancien propriétaire avait ses idées sur le dressage des lamas. Comme ça ne marchait pas, il l’a tout bonnement renvoyé et l’a abandonné dans le désert. Il serait mort, si un de nos membres ne l’avait pas trouvé.

	— Génial ! » s’exclama-t-elle joyeusement. Harper la suivit alors qu’elle avançait jusqu’au perron. « Je m’appelle Anna Batory, et voici mon ami Jake Harper. C’est nous qui avons filmé le raid au centre hospitalier de UCLA, et Steve nous avait parlé de la possibilité de tourner un autre sujet. Il est là ?

	— Steven ? répondit la femme en secouant la tête. Je suis désolée, vous l’avez raté. Mais il aurait dû vous prévenir qu’il ne serait pas là. Il ne revient que dans deux semaines.

	— Où est-il ? demanda Anna. Je pourrais le joindre par téléphone.

	— Bien sûr… Enfin, je pense. Il est dans l’Oregon, au Cut Canyon Ranch. Il est parti là-bas le lendemain du raid, pour aider à l’organisation. Et sans doute pour faire quelques descentes sur la rivière.

	— Cut Canyon ?

	— Oui, c’est un nouveau ranch que quelques personnes sont en train de monter là-bas. Ils viennent d’avoir le téléphone. Venez, je vais vous donner le numéro. Je m’appelle Nancy Daly, au fait. Je suis le contremaître du ranch.

	— Enchanté, répliqua Harper. J’aime beaucoup vos bottes.

	— Pur vinyle », précisa Nancy en riant.

	Ils la suivirent à l’intérieur, où une autre femme travaillait devant un ordinateur. Elle se retourna et leur sourit brièvement avant de se remettre au travail. « Steve a la mâchoire carrée et de grandes dents blanches, dit Nancy en fouillant dans un tas de papiers sur son bureau. Ça lui donne l’air un peu plus organisé que ce qu’il n’est en réalité. Je ne sais pas, peut-être qu’il ne me l’a pas laissé. Mon Dieu, il faut vraiment que je fasse quelque chose pour ce bureau !

	— Vous pensez qu’ils sont dans l’annuaire ? demanda Anna.

	— Probablement.

	— Pas de problème, alors. » Elle sortit son téléphone portable de sa poche, mais Nancy secoua la tête : « On est trop loin, ça ne capte pas. Mais vous pouvez utiliser notre ligne. »

	Anna appela les renseignements, demanda les coordonnées du Cut Canyon Ranch et composa le numéro qu’on lui donna.

	« Cut Canyon, répondit une voix de femme.

	— Est-ce que Steve Judge est là ?

	— Oui, quelque part. Qui le demande, s’il vous plaît ?

	— Anna Batory.

	— Ne quittez pas, je vous mets en attente. Il faut que je le trouve.

	— D’accord.

	— Steve est propriétaire du ranch, ou quoi ? demanda Harper à Nancy.

	— Non ! Ses parents ont fourni le capital de départ. Steve est un membre actif du groupe, mais il évite tous les engagements bureaucratiques, en quelque sorte. Il est un peu… » Elle se tourna vers l’autre femme. « Il est comment, Laurie ?

	— Hippie, répondit Laurie sans quitter son écran des yeux.

	— Ah… »

	À ce moment, Judge arriva au bout du fil : « Oui, Steve Judge. »

	La voix n’était pas celle du tueur : plus aiguë que dans son souvenir, pas tout à fait grinçante mais nasillarde, plutôt que grave. Anna regarda Harper et secoua la tête tout en disant : « Ici Anna Batory. Je suis passée au ranch pour voir si on pouvait monter un autre sujet sur cette histoire de défense des animaux.

	— Ah ! s’exclama Judge. Vous savez, je n’étais pas très satisfait de la façon dont le reportage sur le raid a été monté. Je trouve que ça me ridiculisait un peu, avec le coup du cochon et tout ça.

	— Oui, ça peut arriver… Les chaînes montent les images comme elles veulent. Nous n’avons pas notre mot à dire là-dessus.

	— D’accord… Je devrais faire un autre essai, alors. On est en train de finir, ici. Je pense rentrer ce soir. Quand voulez-vous qu’on se voie ?

	— Dans quelques jours, la semaine prochaine », répondit Anna, plus du tout pressée, à présent.

	Mais Judge continuait à parler, excité à l’idée de faire un autre film. « Ce qu’on a de mieux, en ce moment, c’est un vétérinaire qui s’est spécialisé dans la réparation des ailes des oiseaux. On va commencer à rééduquer des rapaces, vous savez, des faucons, des aigles. Il ne s’agit pas seulement de les soigner et de les relâcher. Il faut rééduquer les ailes ; les gens tirent sur ces pauvres oiseaux… »

	Anna le laissa continuer en glissant deux ou trois questions sur le raid pour s’assurer que c’était bien lui. Quand elle en fut certaine, elle regarda Harper de nouveau et secoua la tête.

	 

	« Merde ! murmura Anna alors qu’ils repartaient du ranch. Je croyais que c’était une possibilité. » L’après-midi touchait à sa fin.

	« C’est peut-être lui quand même, suggéra Harper. Il y a peut-être une astuce quelque part.

	— Peut-être », admit Anna. Elle se mit à bâiller. Le matin, quand elle s’était retrouvée sur ce remblai d’autoroute à contempler le cadavre de China Lake, lui semblait à des années-lumière. « Allons voir Creek, dit-elle.

	— Putains de bottes en vinyle ! s’exclama Harper. Montrez-moi une femme qui porte des bottes en vinyle et je vous montrerai une femme dont… » Il s’interrompit et jeta un rapide coup d’œil à Anna avant de se concentrer de nouveau sur la route.

	« Dont quoi ? demanda Anna.

	— Non, rien. »

	Anna sortit son téléphone de sa poche pour l’essayer : toujours pas de réseau. « Attends qu’on soit passés de l’autre côté de la colline, conseilla Harper. Dans deux minutes. »

	Deux minutes plus tard, ils captaient de nouveau. Elle avait un message en attente mais appela d’abord Louis pour lui demander de localiser l’autre type du raid. Puis elle écouta sa messagerie et reconnut la voix de Wyatt.

	« Nous avons une proposition à vous faire, disait-il. Appelez-moi. »

	« C’est Wyatt, dit-elle à Harper. Il a une proposition. »

	Wyatt était à son bureau. « Les choses vont s’emballer assez rapidement, commença-t-il. Ça fait longtemps qu’on n’a rien eu du genre O.J. Simpson pour faire plaisir à ces connards des médias.

	— Pardon ? s’offusqua Anna.

	— Oups ! pardon. Bref, toute cette histoire va bientôt se savoir, d’ici à deux ou trois jours maxi. Du coup, un des types du détachement spécial a eu une idée : on a deux agents secrets qui sont assez bons à la caméra, ils font pas mal de surveillance. Alors vous en choisissez un et vous sortez avec lui dans la rue. Il peut se faire passer pour votre copain, Creek. Et nous, on dresse un filet autour de vous.

	— Ouais. Pourquoi pas ? Laissez-moi en parler avec Jake.

	— Il y aurait des chances pour qu’on repère le type, expliqua Wyatt. On aurait une camionnette vidéo banalisée qui vous couvrirait en permanence et, même s’il ne se passe rien, on pourrait examiner chaque visage dans chaque foule de chaque endroit où vous allez. S’il vous suit, on le repérera.

	— J’en parle avec Jake.

	— D’accord. Mais on veut commencer ce soir… dans quatre heures. »

	Harper était catégorique : « Non ! Pas question, bordel ! Ils sont tellement désespérés qu’ils veulent faire de toi une cible.

	— Quand tu travaillais pour la brigade criminelle, tu n’as jamais utilisé un civil comme appât ?

	— Seulement une ou deux fois et ça n’a jamais rien donné. Et les situations étaient toujours contrôlées, on n’allait jamais errer au hasard dans les rues pour essayer de retrouver un malade mental.

	— Est-ce que tu as eu une aventure avec une de ces femmes ? C’étaient des femmes ?

	— Oui, c’étaient des femmes, mais bien sûr que non. Je ne fréquentais pas les gens qui étaient mêlés à mes enquêtes.

	— Alors tu les utilisais, conclut Anna. Est-ce que tu penses que ton changement d’attitude a quelque chose à voir avec le fait que nous sommes engagés dans une relation ? »

	Elle avait posé la question d’une voix si mielleuse que Harper la regarda du coin de l’œil et dit : « Tais-toi. » Puis il ajouta, quelques instants plus tard : « T’es bête. »

	Anna éclata de rire et dit : « J’espère que Creek est réveillé. »

	 

	Creek était réveillé, et il mangeait un bol de gelée de framboises en discutant avec Pam Glass, qui avait l’air plus fatiguée que lui. « Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle en les voyant arriver. Je suis contente de vous voir. Cet imbécile parle de rentrer chez lui demain matin. »

	Assis dans son lit, Creek était toujours relié à la perfusion. Il essayait de paraître en pleine forme. « Je me sens drôlement mieux ! s’exclama-t-il d’une voix anormalement enjouée.

	— Que disent les médecins ? demanda Harper.

	— S’il continue à aller mieux, peut-être encore trois jours, répondit Glass. Mais c’est le minimum. Il dit que son assurance arrive à expiration. Je lui ai proposé de l’aider, mais il refuse. »

	Creek parut gêné, et Anna dit, une main sur la hanche : « C’est moi qui ai payé l’assurance, Creek. Elle n’arrive pas du tout à expiration.

	— Bon, eh ben je croyais.

	— Alors tu m’as menti ? murmura Glass en plissant les yeux.

	— C’est ce que je croyais », grommela Creek.

	Glass se laissa tomber dans un fauteuil. « Je me demande pourquoi je reste ici, soupira-t-elle d’un air las.

	— Bon sang, Pam, calme-toi. » Creek paraissait inquiet, à présent.

	« Quoi de neuf, à part ça ? demanda Glass à Anna.

	— Votre copain Wyatt veut se servir d’elle comme appât dans une opération-piège débile, répondit Harper.

	— Un piège ? » Elle était brusquement intéressée. « C’est-à-dire ? »

	Anna lui expliqua et Glass hocha la tête : « Ça peut marcher.

	— C’est des conneries ! » protesta Creek. Puis il se tourna vers Harper : « Vous ne soutenez pas cette solution, quand même ?

	— Bien sûr que non. Je lui ai déjà dit que je trouvais ça complètement idiot…

	— Vous croyez que ça peut marcher ? demanda Anna à Glass.

	— Ces types sont des professionnels, confirma Glass. Moi, je le ferais. »

	Maintenant, c’était au tour de Creek d’être en colère : « Pam, bon sang, tu ne sais pas ce que tu dis. Ce type est un psychopathe !

	— Si on pensait qu’il allait la descendre de loin avec un fusil, je serais contre. Mais il semble vouloir l’approcher. Ces types qui seront avec elle, ce sont des costauds. Il ne réussira pas à leur enlever Anna. »

	Anna raconta à Creek et à Glass leur excursion ratée au Ranch du Grand Cœur et sa conversation avec Steve Judge.

	« Je n’avais pas pensé à lui, dit Creek, mais maintenant que tu en parles… il y a quelque chose. Je pense que ça mérite une vérification.

	— Il est dans l’Oregon, précisa Anna.

	— C’est peut-être un bobard qu’ils ont inventé, suggéra Creek.

	— Je ne crois pas. » Elle se tourna vers Harper en se souvenant de la discussion qu’ils avaient eue pendant qu’elle s’entraînait au tir. « Tu disais que tu avais plusieurs idées. Une d’elles est l’autre gosse. Mais quelle est celle dont tu ne voulais pas parler ? La coïncidence ?

	— Pas grand-chose, répondit Harper en haussant les épaules. Je pourrais avoir un petit entretien avec Creek ? Tout seul ? »

	Anna regarda alternativement Harper et Creek et demanda : « Qu’est-ce qui se passe ? »

	Creek écarquilla les yeux en dévisageant Harper avec un air étonné, et Harper répondit : « Si je voulais que tu le saches, je parlerais devant toi… Alors, si ça ne te dérange pas, va discuter deux minutes avec Pam. Dans le couloir. »

	Anna et Glass laissèrent Harper les reconduire à la porte, qu’il referma derrière elles. « Ils ne se connaissent même pas », murmura Anna.

	Deux minutes plus tard, la porte se rouvrit et Harper passa la tête dehors : « Vous pouvez revenir », dit-il.

	Anna et Glass obéirent sans mot dire et Creek sourit timidement à Anna, les lèvres légèrement tremblantes.

	« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Anna.

	— Jake, euh… m’a parlé de quelque chose. Il ne voulait pas t’en parler avant de savoir si je pensais que ça valait la peine.

	— Et ?

	— Eh bien… je crois que ça peut valoir la peine.

	— Alors ? De quoi s’agit-il ? »

	Creek regarda Harper, haussa les épaules et se retourna vers Anna. « De Clark », dit-il.

	 

	« Non, non et non ! s’exclama Anna. Il n’en est pas question. » Elle agitait les bras comme un arbitre de base-ball. « Ce n’est pas… ça ne peut pas… Clark ne ferait pas…

	— Sans doute pas, reconnut Creek. Mais Clark est bizarre. Tu le sais très bien. Je n’ai jamais rencontré de mec aussi allumé que lui. Chaque fois que vous vous disputiez, c’était parce qu’il pétait les plombs à cause de son boulot. Qui sait ce qu’il est devenu depuis la dernière fois que tu l’as vu… Il a peut-être craqué.

	— C’est pas Clark, affirma Anna, têtue.

	— Vraiment ? insista Creek. Tu as entendu sa voix. Tu es sûre que ce n’était pas celle de Clark ? Tu as dit qu’elle te paraissait familière… »

	Elle ouvrit la bouche pour répéter que non, ce n’était pas Clark, mais elle pensa que ça pouvait tout aussi bien être lui, après tout. La voix du tueur était un baryton moyen, comme celle de Clark ; et elle ne l’avait pas entendu depuis des années. Elle ferma les yeux, écouta Clark parler. La même voix ?

	Elle rouvrit brusquement les yeux. « Non, dit-elle. Ce n’est pas la même voix.

	— Mon œil ! rétorqua Creek, qui savait lire dans ses pensées. Tu n’en sais rien. »

	 

	Anna en voulait terriblement à Creek d’avoir parlé de Clark. Il ne comprenait pas ce que Clark avait dû endurer lorsque les ennuis avaient commencé : le stress, la politique du milieu de la musique, et où tout cela peut mener quelqu’un d’ambitieux, surtout quand cette personne est jeune, un peu perdue et fatiguée.

	Puis elle songea : Vraiment ? C’est vraiment ce que tu penses de Clark ? Elle ne s’était jamais réellement remise de leur relation, même si elle ne se l’avouait pas. Non pas parce qu’elle n’y arrivait pas, mais à cause de la façon incertaine dont tout cela s’était terminé : « Je t’aime, mais… »

	 

	Jake sortit de la cuisine avec à la main une assiette de tartines à la confiture. Ils étaient chez Anna, où elle enfilait sa tenue de travail. « Tu ne disparais pas dans la foule, dit Harper. Creek dit que tu n’as pas arrêté de courir partout dans l’hôtel quand Jacob est mort, mais je ne veux pas que tu t’éloignes de ton escorte.

	— Ouais, ouais », répondit-elle d’un air distrait.

	Il posa son assiette et l’attrapa par la taille. « Hé ! Tu m’écoutes ? On reparlera de cette histoire de Clark plus tard. Mais, pour l’instant, on doit d’abord sauver ta peau. » Il lui pinça les fesses, mais elle se dégagea d’un coup de hanches.

	« Tu es encore fâchée ?

	— Non, je ne suis pas fâchée. Attends : si, je suis fâchée. Après Creek.

	— Creek essaie seulement de te protéger », rétorqua Harper. Il poussa l’assiette vers elle et elle prit une tartine.

	« Je pensais – et j’espérais – que je n’aurais pas besoin de régler cette histoire avec Clark, dit Anna. Que peut-être ça passerait tout seul. Et c’est vrai, en quelque sorte, mais… je ne sais pas. Peut-être que non, finalement.

	— Tu es toujours amoureuse de lui ?

	— Non, je ne crois pas. Mais je l’ai été. Et il n’y a jamais eu de point final. Je n’ai jamais vraiment pu dire “Bon, eh bien maintenant, c’est terminé et je peux passer à autre chose”. J’avais besoin d’un point final.

	— Je ne te connais pas depuis longtemps, mais je ne t’aurais jamais imaginée comme ça, dit Harper, le visage intensément grave. J’aurais plutôt cru que, quand tu romps avec quelqu’un, ça y est, c’est fini, et tu n’y repenses plus jamais.

	— Oh, non ! répondit-elle, aussi sérieuse que lui. Si c’est une vraie histoire, j’y penserai toute ma vie. Toi par exemple, je penserai à toi toute ma vie, quoi qu’il arrive.

	— C’est vrai ?

	— Oui, c’est vrai. Toute ma vie. »

	 

	Louis arriva une demi-heure plus tard, accompagné d’un homme à la mine grincheuse, mal rasé, et dont la longue tignasse brune dégringolait sur son visage ovale. Il portait une veste militaire kaki des années soixante, avec une étiquette à moitié effacée sur laquelle on pouvait lire le nom « Ward ».

	« Jimmy Coughlin, dit l’homme en serrant la main d’Anna et en dévisageant Harper d’un air dubitatif. Vous êtes Jake Harper ?

	— Ouais », confirma Harper. Il tendit un doigt et tapota l’étiquette sur la veste de Coughlin. « C’est qui, Ward ?

	— J’en sais foutre rien », répondit Coughlin joyeusement. Il balaya la pièce du regard. « Vous êtes prêts ?

	— Vous savez ce que vous faites ? demanda Anna.

	— Bien sûr. Pas de problème. Dans le temps, je me faisais passer pour un journaliste pour filmer des manifs, des émeutes et des trucs comme ça.

	— Je prends ma veste et on y va », dit Anna.

	 

	Coughlin conduisait, pas très vite, prudemment, en se servant des trois rétroviseurs. Il y avait trois voitures banalisées, expliqua-t-il, une devant et deux derrière. Louis était assis à l’arrière, à sa place habituelle, occupé à régler les radios ; quand Anna regardait par la vitre, elle pouvait presque faire comme si la dernière semaine n’avait pas eu lieu.

	« Par où ? demanda Coughlin.

	— On n’a qu’à remonter doucement la PCH et rattraper Sunset pour retourner vers l’est, suggéra Anna. Improvisez. »

	Coughlin acquiesça, sortit une petite radio de sa poche et transmit les indications aux voitures banalisées.

	« Vous faites ça souvent ? demanda Anna.

	— Pas vraiment comme ça, mais, vous savez… le même genre.

	— Surtout des dealers ?

	— Un peu de tout. Parfois des dealers. Récemment, j’ai fait un peu plus de mœurs, j’ai filé un coup de main aux gars de la Crime.

	— Et ça vous plaît ?

	— Ouais, c’est marrant. » Anna sourit malgré elle : c’était vraiment un type joyeux, malgré son apparence grincheuse. « Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que vous portez une arme, reprit-il.

	— Ouaip, reconnut-elle.

	— Vous avez un permis ?

	— Vous plaisantez ?

	— Vous feriez peut-être mieux de me le donner… le flingue.

	— Peut-être pas, non.

	— Je pourrais vous le prendre de force.

	— “Un policier confisque l’arme d’une femme poursuivie par le tueur en série qui a sauvagement assassiné une actrice de cinéma”, dit-elle avant de se retourner vers Louis. Louis, tu crois que tu pourrais faire publier ça ?

	— Tu rigoles ? rétorqua Louis. Je pourrais le vendre à n’importe qui. Mais ce serait mieux si on disait : “Un policier confisque l’arme d’une femme poursuivie par le tueur en série qui a sauvagement assassiné une actrice de cinéma, alors que des gangs rôdent avec des fusils de chasse dans South-Central.”

	— Ça, c’est une amélioration, plaisanta Anna.

	— Oui, ça se vendrait bien, renchérit Louis. Mais si tu pouvais faire en sorte qu’il te tabasse un peu, on en tirerait plus que ce qu’on a fait avec le suicide au Shamrock.

	— Alors ? conclut Anna en se tournant de nouveau vers Coughlin et en battant des cils. Vous n’auriez pas une matraque, une pioche, ou quelque chose comme ça, pour me bousculer un peu ? Parce que, je veux dire… enfin, j’aime ça, quoi.

	— “Un policier confisque l’arme d’une très belle femme poursuivie par le tueur en série qui a sauvagement assassiné la glamoureuse actrice toxicomane de Beverly Hills, la roue de coups de matraque, alors que des gangs rôdent avec des fusils de chasse dans South-Central… et elle aime ça” », rectifia Louis.

	Coughlin s’affaissa derrière le volant et secoua tristement la tête. « Bon sang, la nuit va être longue », dit-il.
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	Ils empruntèrent la Pacific Coast Highway vers le nord jusqu’à Sunset Boulevard, qu’ils prirent vers l’est. Ils faillirent percuter une Mercedes 500E qui déboucha en trombe d’une petite rue de Beverly Hills et traversa Sunrise sans ralentir. « Les riches drogués, murmura Coughlin. Ils avalent des amphètes et ils n’arrivent plus à se contrôler.

	— Tournez dans Bel Air, indiqua Louis, le casque sur les oreilles.

	— Il y a quelque chose ? demanda Anna en se retournant vers lui.

	— Ça n’a pas l’air génial, répondit Louis en pianotant sur son scanner. Mais je crois avoir entendu le nom de Jimmy James Jones.

	— Oui, dit Anna, ça me dit quelque chose.

	— C’est un prédicateur, affirma Coughlin. Il avait une émission à la télé, à une époque.

	— C’est ça, acquiesça Anna. Des femmes ou des enfants blessés ? demanda-t-elle à Louis.

	— Non. Surtout de la fumée. Jimmy James Jones a appelé les pompiers lui-même, il est toujours dans la maison. »

	Coughlin jeta à Anna un regard plein d’espoir, mais elle lui dit : « Continuez tout droit. »

	« Comment faites-vous pour décider ? » demanda Coughlin au bout d’un moment. Sunrise défilait derrière la vitre, une portion un peu miteuse, près de Hollywood ; quelques personnes déambulaient tranquillement sur le trottoir, les voitures s’arrêtaient et redémarraient selon une chorégraphie très savante. « Comment vous savez où il faut aller ?

	— C’est magique, rétorqua Anna.

	— Non, sérieusement. » Il donna un brusque coup de frein : une femme avec un chariot de supermarché avait l’air de vouloir se jeter sous ses roues.

	« Mais je suis tout à fait sérieuse, insista Anna. Je ne sais pas comment on fait pour décider. On y va à l’instinct.

	— C’est-à-dire ?

	— Cet incendie, par exemple, ça pourrait donner quelque chose. Si Jimmy James Jones était plus célèbre – pas beaucoup plus, juste un peu –, on irait. S’il y avait des blessés, on réfléchirait. Mais le problème, c’est aussi que les chaînes locales sont tellement sensibles au moindre truc qui implique quelqu’un de connu qu’elles ont sans doute déjà envoyé leurs camions sur place. Alors même si ça s’avérait être un sujet intéressant, on ne vendrait sûrement pas des masses, parce que tout le monde l’aurait déjà. Louis en a parlé parce qu’on est assez près pour arriver là-bas les premiers.

	— Et ça ne suffit pas toujours ? dit Coughlin.

	— Non. Parfois, ça suffit, mais pas toujours. Quand c’est une petite histoire, alors c’est absolument nécessaire. Ou bien s’il y a un instant crucial dans l’histoire, il faut être là à ce moment. Comme quand on a filmé ce gosse, la semaine dernière, le gosse qui est tombé de la fenêtre…

	— Le fils de Harper ?

	— Ouais. On ne connaissait pas encore Jake… Enfin bref, ce n’est pas une grosse histoire, mais l’événement en lui-même était spectaculaire. C’est quelque chose que personne n’a jamais l’occasion de voir, mais nous on était là par hasard. Personne ne pouvait nous doubler. Il fallait être sur place. Pour l’histoire de Jimmy James Jones, il faut seulement quelques images des camions de pompiers et des tuyaux, et un commentaire à vif de Jones. Vous pouvez parfaitement arriver après tout le monde et avoir ça quand même.

	— Alors comment vous savez où aller ? répéta Coughlin. Quand il ne se passe rien ?

	— On tâtonne. Au hasard. Certaines nuits, il y a des endroits particulièrement calmes, alors on décide d’aller ailleurs. Ce soir, par exemple, je crois qu’on devrait aller faire un tour dans la vallée. Ça fait longtemps qu’on n’y a pas été.

	— Au bout de Hollywood Boulevard ?

	— Ouais, prenez Hollywood jusqu’à Mission Hills, et puis on reviendra par San Diego, peut-être par Ventura s’il se passe quelque chose… »

	 

	Ils arrivaient à Mission Hills lorsque Louis lança : « OK, on a un hold-up dans un Starbucks Café et il y a un blessé. On est où ? On a déjà traversé Mission ?

	— On arrive à Mission dans deux minutes, répondit Anna.

	— Sors, prends à l’est. » Louis rentrait des données dans son ordinateur portable. « D’accord, trois rues vers l’est, du côté droit, on devrait le voir. Il y a un type par terre et un employé a jeté un pot de café bouillant sur le cambrioleur. Il est encore dans la rue, il est peut-être aveugle, il est toujours armé et les flics arrivent…

	— Ça peut être intéressant, expliqua Anna à Coughlin, mais il faut se dépêcher.

	— Je me dépêche, rétorqua Coughlin. Je fais du cent dix.

	— Non, je veux dire se dépêcher vraiment. » Elle sortit le revolver de sa poche, ouvrit la boîte qui contenait le Nagra, prit le magnétophone et le remplaça par le revolver, avant de refermer la boîte à clé. Lorsqu’elle se retourna, elle vit qu’ils fonçaient sur la rampe de sortie et qu’ils arrivaient à un feu. Elle se pencha sur le tableau de bord en regardant vers la gauche et dit : « Rien en vue, rien en vue, oubliez le feu, allez-y… »

	Coughlin attaqua le virage calmement, et Anna s’exclama : « Bon sang, mais vous savez conduire ou quoi ?

	— Ça va, hein ! » rétorqua Coughlin. Mais il appuya sur l’accélérateur, et le camion bondit.

	Trois rues plus loin, il y avait des gens dans la rue. « Ça doit être ça », dit Anna.

	 

	Louis tripotait la caméra principale et dit à Coughlin : « C’est bon, tout est réglé. Vous n’avez qu’à appuyer sur “marche”.

	— Ouais, ouais. »

	Louis se pencha par-dessus le siège et plaça le casque sur la tête de Coughlin. « Mettez ça sur vos oreilles.

	— Là, indiqua Anna. Garez-vous sur ce trottoir. Deux roues sur le trottoir, allez !

	— Mais vous êtes complètement cinglés ! » répliqua Coughlin, tout en s’exécutant docilement. Dès qu’il tira le frein à main, Anna bondit hors du camion.

	Allongé sur la chaussée, le visage entre les mains, un homme gémissait, saignant abondamment, un pistolet sur le trottoir trois mètres plus loin. Un adolescent vêtu d’une veste de base-ball était debout à côté de lui. Des sirènes se firent entendre. Coughlin arriva au petit trot, la caméra ballottée sur l’épaule, et Anna lui montra l’homme par terre et l’adolescent. « Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Raconte à la caméra.

	— Le type est sorti du café en courant et il a foncé dans cette porte la tête la première, et il s’est ouvert le front, expliqua le jeune homme à la caméra de Coughlin. Il était armé et les gens à l’intérieur criaient de dégager le chemin parce qu’il avait tiré sur quelqu’un, alors j’ai donné un coup de pied dans le pistolet, et il a essayé de se relever et je l’ai refait tomber. »

	Anna laissa une seconde de blanc pendant que Coughlin allait de l’homme par terre à l’adolescent et vice versa, puis elle dit : « Tu t’appelles comment ? D’où tu viens ? Qu’est-ce que tu faisais là ? »

	Comme le gamin commençait à répondre, elle se précipita dans le café : il y avait un autre homme à terre, avec cinq ou six employés autour de lui. « Coughlin, hurla-t-elle, venez là ! Tout de suite ! Filmez la scène par terre. Dépêchez-vous, bon sang, les flics arrivent. »

	Les flics étaient déjà là, en réalité. Coughlin accourut dans le café et se mit à marcher de côté en tournant autour du groupe accroupi près du blessé, mais une serveuse se leva et tendit un doigt menaçant vers lui en vociférant : « Sortez d’ici, c’est interdit, c’est interdit.

	— Regardez cet homme ! lui répondit Anna en criant. Il saigne, aidez-le. » Et la serveuse baissa de nouveau les yeux, attrapa un paquet de serviettes en papier sur le comptoir, se mit à genoux et tendit une liasse de serviettes à une autre femme qui essayait visiblement d’étancher le sang d’une blessure. Coughlin avait levé le nez de son viseur, et Anna lui cria : « Continuez à filmer, bon sang… »

	Trois flics firent irruption dans le café. L’un d’eux repéra aussitôt la caméra et lui fit signe de s’en aller. Coughlin obéit sans protester. « D’accord, dit Anna, venez par ici, venez avec moi, par la porte de service. » Sur leur chemin, Anna demanda à la cantonade : « Quelqu’un a vu ce qui s’est passé ? Il y a des témoins ? »

	Comme deux ou trois personnes acquiesçaient en silence, elle leur dit : « Nous aimerions recueillir vos témoignages dehors, si vous avez le temps.

	— Ça sera dans le journal demain ? demanda quelqu’un.

	— Peut-être à la télé », répondit Anna.

	Une ambulance arriva pendant qu’ils étaient en train de faire les interviews, et Coughlin s’éloigna discrètement pour filmer l’enlèvement du blessé. On avait passé les menottes au tireur au visage brûlé et on l’emmenait dans une autre ambulance. Il ne resta plus alors qu’un groupe de badauds et le gyrophare de la voiture de police.

	« Par ici, dit Anna à Coughlin. On retourne au camion. Vite.

	— Je cours le plus vite que je peux, protesta-t-il.

	— C’est pas encore assez », rétorqua-t-elle.

	Coughlin la rattrapa à mi-chemin du camion, retira son casque et lui demanda : « Pourquoi c’est si pressé ?

	— Les flics pourraient nous emmerder, surtout si les gens du Starbucks se plaignent. Ils voudront peut-être visionner la cassette, il faut qu’on file d’ici avant que ça leur passe par la tête. » Il hocha la tête et atteignit le camion juste après elle. Louis lui prit la caméra des mains et Coughlin se jeta sur le siège avant.

	« Quelle course ! soupira-t-il en démarrant.

	— Ouais, répondit Anna, mais c’est comme ça. Et vous étiez encore beaucoup trop lent.

	— Eh, ça va ! protesta Coughlin. Je suis encore débutant. » Il descendit du trottoir tandis que Louis éjectait la cassette de la caméra. « Je me suis pas mal débrouillé, pour un débutant, reprit-il.

	— Ouais, peut-être, dit-elle en haussant les épaules. Pour quelqu’un qui ne connaît pas les règles… Mais, la prochaine fois, règles numéro un et deux : conduire vite, et courir.

	— Oui, m’dame, dit-il en riant joyeusement. Comment se fait-il que personne d’autre ne soit venu filmer ? Pas de concurrence ?

	— Non, c’est parce que c’était un tout petit truc. La victime n’est même pas morte, bien qu’avoir le tireur change un peu les choses. J’espère que vous avez filmé le flingue sur le trottoir.

	— Ouais, ouais…

	— Enfin bref, il n’y a aucune chance pour que ça passe dans les journaux, encore moins à la télé, sur la simple base des faits. C’est le hold-up classique qui dérape en fusillade. Si on a quelques bonnes images, alors on réussira peut-être à en tirer quelque chose… Pas parce que c’est intéressant, mais parce que les images sont bonnes.

	— J’espère que j’en ai réussi quelques-unes, dit Coughlin avec anxiété en se tournant brièvement vers Louis. Je n’ai pas arrêté de filmer.

	— C’est pas mal », commenta Louis depuis l’arrière du camion. Il visionnait la cassette sur un moniteur. « C’est pas génial, mais c’est utilisable. »

	Anna se retourna pour jeter un coup d’œil aux images avant de dire à Coughlin : « Deux choses : d’abord, vous passez trop vite d’un sujet à un autre. Vous montrez le type par terre, le tireur, et le flingue, mais seulement quelques secondes à la fois. Il faut rester sur eux un moment. Souvenez-vous, on peut toujours couper, mais on ne peut pas rallonger. Même chose avec le blessé à l’intérieur. Il faut s’attarder plus longtemps sur lui : c’est lui le centre d’intérêt, et aussi les filles qui travaillent avec lui. Mais surtout le type.

	— Je me disais que j’aurais dû leur proposer mon aide, expliqua Coughlin.

	— Non, rétorqua Anna. Vous ne pouvez pas penser comme ça si vous travaillez avec nous. Vous faites le film, vous ne jouez pas dedans. Vous êtes un œil.

	— C’est dur, fit remarquer Coughlin.

	— C’est comme ça. »

	Quelques minutes plus tard, Coughlin sortit la petite radio de sa poche, appuya sur le bouton émetteur et demanda : « Rien de neuf ? »

	Après avoir écouté la réponse, il la transmit à Anna : « Rien. »

	Anna sortit son téléphone et entreprit de contacter les chaînes de télé.

	 

	Deux gamins d’une école technique de la vallée se poursuivaient à moto sur Ventura, quand tout à coup l’un des deux dérapa et sa Charger rafistolée sortit de la route et dévala le remblai. Ils prirent cette direction, mais lorsque Louis indiqua à Anna la localisation précise, ils abandonnèrent. « Si on va là-bas, on sera coincés dans les embouteillages, dit-elle. Ça ne vaut pas le coup.

	— Le gosse est mort, lui rappela Coughlin.

	— Ouais, mais on va perdre un temps fou, et c’est justement ce qu’il faut éviter. »

	Une course-poursuite survint sur Santa Monica : c’était la police de la route qui poursuivait une Porsche. Anna leur fit prendre San Diego pendant que Louis surveillait ses radars.

	« Il va sans doute devoir faire un choix en arrivant sur San Diego, expliqua Anna. Au nord ou au sud. S’il vient par là, on réussira peut-être à avoir des images. Une, ça veut dire qu’il y a du fric. C’est peut-être quelqu’un d’important… »

	Mais la Porsche continua tout droit, entra sur la PCH et se rangea brusquement sur le bas-côté, résignée.

	Rien.

	 

	Plus tard, ils se mirent en route vers un camion en feu mais renoncèrent avant d’arriver ; ils débarquèrent trop tard sur les lieux d’une fusillade, où ils ne trouvèrent aucun blessé et des flics partout. Coughlin vérifia de nouveau : les voitures banalisées n’avaient repéré personne qui les suivait.

	« Perte de temps, murmura Anna en tirant sur sa lèvre inférieure. On perd notre temps.

	— Faut être un peu patient », répliqua Coughlin.

	Beaucoup plus tard, alors qu’ils roulaient vers le sud sur Sepulveda à la recherche d’un quelconque fait divers, Louis s’exclama : « Un cadavre vient d’être découvert !

	— Où ça ?

	— Hmm… c’est derrière une palissade. Elle doit être assez haute, parce qu’ils peuvent le voir mais ils n’arrivent pas à l’atteindre. Pas encore d’adresse.

	— OK. » Coughlin était concentré sur la route, Louis s’occupait de ses radios et Anna laissait son esprit dériver. Toute la soirée, elle s’était sentie complètement ailleurs, absorbée par d’autres pensées.

	Le problème, c’était Clark. Était-ce fini entre eux ? Certainement. Ou probablement, en tout cas. Mais pendant toutes ces années, quand ils travaillaient la musique ensemble, elle à l’interprétation, Clark à la composition ; quand ils allaient au concert tous les deux, dans des bars, qu’ils flirtaient avec le rock’n’roll ; quand Clark élaborait son Concerto pour corde à sauter, la première œuvre qui le fit connaître ; pendant toutes ces années, elle avait tissé une toile d’araignée mentale autour d’eux, un cocon pour les retenir… et quand tout avait commencé à s’effondrer, elle n’avait jamais réussi à l’accepter. Au lieu de ça, elle rêvait de renouer les fils ensemble.

	Et maintenant, cette maison idéale qu’elle s’était construite à Venice, avec tous ces souvenirs du Midwest : était-ce le nid parfait pour Clark ? Était-ce pour lui qu’elle l’avait fait ? Parce que c’est sûr, ça lui plairait. C’en était devenu une obsession, tous les petits détails, les édredons, les tapis de chiffon sur le parquet en bois, l’art populaire, les poteries.

	C’était donc ça qu’elle avait fait ? Elle avait construit une maison pour un homme qui l’avait fait souffrir plus que tout au monde depuis la mort de sa mère.

	 

	« Bellagio, lança Louis.

	— Quoi ? demanda Anna en fronçant les sourcils.

	— Ils ont trouvé le corps sur Bellagio.

	— Derrière une palissade ?

	— Ouais.

	— Trouve l’adresse. » Elle se redressa sur son siège et dit à Coughlin : « Si c’est derrière une palissade, c’est peut-être le country club de Bel Air. Prenez l’autoroute, on y va… »

	 

	Le corps se trouvait sur le terrain de golf, mais les flics aussi, et ils ne purent pas approcher. Coughlin approcha le camion d’une voiture de police, et le flic lui dit : « Dégagez de là.

	— Hé, protesta Coughlin, j’essaie juste…

	— Tu m’as compris, Ducon ? Dégage de là. » C’était une jeune recrue, avec un visage clair de type nordique, qui n’exprimait rien d’autre que l’exaspération.

	« D’accord, mais il faut que j’aille jusqu’au bout pour faire demi-tour.

	— Hé ! Vous ne passez pas par là ! hurla le flic. Reculez.

	— Je ne peux pas reculer.

	— Tu recules, bordel, ou je te fais descendre de ton camion à coups de pied dans le cul, gros malin ! »

	Coughlin passa la marche arrière en marmonnant dans sa barbe, tandis qu’Anna et Louis l’observaient d’un air amusé. « Enfoirés, lâcha Louis quand ils eurent finalement fait demi-tour.

	— J’aurais dû lui botter les fesses, dit Coughlin en jetant un coup d’œil dans son rétroviseur.

	— Ils vous auraient démoli la tête », avertit Anna.

	Coughlin continua jusqu’au bout de la rue, s’arrêta au carrefour et dit : « Espèce de petit facho de mes deux ! Vous avez tout le temps affaire à ce genre de types ?

	— Tout le temps, confirma Anna. Il suffit que les flics voient la parabole sur le toit, et c’est la chasse ouverte.

	— Vous nous créez beaucoup d’ennuis, argumenta Coughlin.

	— Ce n’est pas vrai. Vous vous créez beaucoup d’ennuis tout seuls. Comme votre petit facho, là… Il aurait pu être poli, mais au lieu de ça, il nous traite comme de la merde. Alors… pourquoi devrait-on être gentils en retour ?

	— Et merde ! s’exclama Coughlin en tournant dans une allée privée pour faire demi-tour.

	— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Anna.

	— J’y retourne. »

	Louis et Anna se turent tandis que Coughlin rebroussait chemin et ralentissait en arrivant au niveau de la voiture de police qui barrait l’accès au cadavre. Le jeune flic les vit approcher, posa les mains sur ses hanches en secouant la tête et tendit brusquement un doigt vers le trottoir. Coughlin se rangea et baissa sa vitre.

	« Vous êtes sourd, ou vous êtes débile ? » demanda le flic en dévisageant Coughlin.

	Celui-ci lui montra sa carte d’identité par la fenêtre. « Je suis brigadier dans la police de Los Angeles, je travaille en civil, si tu veux savoir. Et j’avais très envie de revenir te foutre mon poing dans la gueule, espèce de trou du cul. Mais je ne peux pas, parce que je serais obligé de révéler ma vraie identité. Alors ce que je vais faire à la place, c’est que je vais appeler mon pote au service du personnel et voir avec lui si on peut s’amuser un peu avec ton fichier. Voir si on n’a pas besoin de quelqu’un à la circulation seize heures par jour autour de travaux d’égouts. »

	Il continua un moment, pendant que le jeune flic ouvrait et refermait la bouche comme un poisson agonisant sur la grève. Puis Coughlin enclencha la marche arrière, recula dans une voie privée et repartit.

	« Ça va mieux ? demanda Anna.

	— Beaucoup mieux… C’est la première fois que je fais une chose pareille.

	— Vous devriez le faire plus souvent. C’est bon pour tout le monde. »

	Elle l’aimait déjà bien avant, mais maintenant elle l’aimait encore plus. Au bout d’un moment, elle ajouta : « Vous pourriez gagner votre vie en faisant ça.

	— Ah oui ?

	— Peut-être. Vous avez déjà compris la moitié du boulot : l’attitude. »

	 

	Ce fut tout pour cette nuit-là. Les voitures banalisées attendirent aux deux bouts de Dell pour surveiller les allées et venues des véhicules et des piétons. Coughlin la raccompagna jusqu’à chez elle, où il y avait de la lumière. Harper vint les accueillir à la porte.

	« Alors ?

	— Rien, répondit Coughlin.

	— Ici non plus, dit Harper.

	— C’était le calme absolu, renchérit Anna. Aucune tension.

	Je pense que le type s’est dégonflé.

	— Non. Il fait une fixation sur toi, il ne peut pas s’en empêcher. Il doit traîner dans les parages, mais il sait qu’on est là aussi. Il va essayer de trouver quelque chose.

	— Personne ne peut entrer ou sortir d’ici, affirma Coughlin. On a des fourgonnettes des deux côtés, un dispositif de surveillance de nuit et tout le bazar.

	— Il faut attendre », conclut Harper.

	Quand Coughlin fut parti, Harper proposa : « Tu veux manger quelque chose ?

	— D’habitude, je prends juste une soupe, ou un truc léger. Juste pour faire passer le stress.

	— Il y a de la soupe de vermicelle au poulet dans le frigo. Va te laver les mains, je m’en occupe. »

	Ils s’assirent à la table et mangèrent de la soupe avec des crackers, pendant qu’elle lui racontait la nuit avec Coughlin. À mesure qu’ils parlaient, elle se détendit et se rendit compte qu’elle était heureuse. Le petit matin avait toujours été un de ses moments préférés de la journée ; et le fait de le partager avec quelqu’un semblait le rendre plus agréable encore.

	Et puis Harper dit, d’un ton grave : « Je ne suis pas très romantique. »

	Ça n’avait rien à voir avec ce dont ils étaient en train de discuter. « Quoi ? demanda-t-elle prudemment.

	— Je ne sais pas comment parler de ces choses-là… Je ne savais déjà pas comment en parler avec ma femme, mais je… » Il avait l’air gêné. « Je crois que j’ai envie de toi.

	— On peut sûrement trouver un moyen d’arranger ça, dit-elle, joyeuse.

	— Je ne parle pas de sexe… enfin si, mais pas seulement. » Il promena un regard autour de lui. « C’est juste que, là, je suis en train de manger de la soupe et c’est sans doute le meilleur moment que j’aie passé depuis quinze ans. Et je ne veux pas que ça s’arrête.

	— C’est plutôt romantique », fit-elle remarquer. Il rougit et lui dit : « Mange ta soupe.

	— C’est ce que je fais.

	— Alors dépêche-toi de finir. »

	 

	Avant de s’endormir, alors qu’elle sentait la masse du corps assoupi de Harper de l’autre côté du lit, Anna fut soudain envahie par un sentiment de tristesse et de peur : ce genre de relation lui avait manqué, mais elle en avait aussi peur. Peur que ça se termine ; ou que ça ne se termine jamais. Peur de perdre le contrôle.

	 

	Harper se leva dans la matinée. Anna émit deux ou trois gémissements tandis qu’il sortait de la chambre sur la pointe des pieds, et se rendormit aussitôt. Juste après une heure de l’après-midi, le téléphone sonna et elle rampa sur le lit pour décrocher.

	C’était Creek. « Alors, comment ça s’est passé, hier soir ?

	— Bien, dit-elle. Tu n’as plus besoin de te dépêcher de guérir, ce flic est un supercameraman. » Il y eut une seconde de silence et elle reprit : « Bon sang, Creek, c’était une blague !

	— Vachement drôle…

	— Putain, sous prétexte que tu as reçu une balle dans les poumons, il faut prendre des gants avec toi, maintenant ? Qu’est-ce que tu fais ? »

	Un autre silence. « Je repensais à Clark. Et si tu me dis que ce n’est pas lui, je te crois à quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Sérieusement. Mais comme il y a mort d’hommes, il faut quand même vérifier le un pour cent qui reste.

	— Je ne veux pas parler de Clark aux flics.

	— Je comprends. Tu peux demander à Harper de s’en occuper. Pam lui donnera un coup de main. Elle est flic, Harper est avocat, ils peuvent avoir accès à des tas de trucs. Et ça resterait dans la famille, comme ça. »

	Elle réfléchit un instant et annonça : « Ce n’est pas lui.

	— Je te crois, répondit Creek. Mais.

	— J’en parlerai avec Jake », promit-elle.

	 

	Harper était sur la petite bande de gazon qui longeait le canal, avec un club de golf. Il s’entraînait à faire des swings au ralenti. Anna regarda par la fenêtre au-dessus de l’évier, le repéra, et il se retourna, lui adressa un signe de la main, fit tourner le club comme un bâton de majorette et se dirigea vers la porte.

	« Bonjour, lança-t-il. Ou plutôt, bonsoir.

	— Tu veux aller courir ? demanda-t-elle.

	— J’adorerais, mais je ferais sans doute une crise cardiaque.

	— Bon, alors je vais aller courir sur la plage.

	— Pas question, rétorqua-t-il.

	— Si, j’y vais.

	— Non. Si je dois te courir après et te porter jusqu’à la maison, je le ferai. Tu ne vas pas courir sur la plage. Je n’arriverais pas à te suivre, et c’est peut-être quelque chose qu’il t’a vue faire. Si tu veux aller courir ailleurs, je t’y emmène.

	— Tu m’emmerdes, dit-elle, les mains sur les hanches.

	— Parfaitement. Qu’est-ce que tu veux pour le petit déjeuner ? »

	 

	Elle alla courir sur la plage, mais pas celle de Venice. Harper la conduisit jusqu’à Santa Monica, se gara sur le promontoire en face d’un hôtel Arts déco et ils descendirent un petit escalier qui traversait la route et menait sur le sable, à quelques centaines de mètres de l’endroit où le corps de Jason avait été retrouvé.

	« Je n’ai pas vu de flics derrière nous, fit remarquer Anna.

	— Tant mieux, mais ils sont là. »

	Elle courut plus d’un kilomètre vers le nord, fit demi-tour, le dépassa et courut jusqu’au quai puis revint. La plage était presque déserte, et Harper put la suivre des yeux tout le temps ; et elle pouvait voir n’importe qui s’approcher d’elle.

	« C’est pas pareil, dit-elle en revenant, à peine essoufflée. J’avais l’impression d’avoir une laisse autour du cou.

	— Il va falloir t’en accommoder pendant un moment », répondit Harper. Il la décoiffa, lui déposa un baiser sur les lèvres et la fit remonter dans la voiture. Elle n’avait pas aimé cette sensation d’être tenue en laisse. En revanche, l’impression d’être escortée par un chevalier servant ne lui déplaisait pas. « On n’essaie pas de diriger ta vie, expliqua Harper. On reste simplement prudents quelques jours encore.

	— Tu as pensé à Clark ? » demanda-t-elle. Elle lui avait parlé du coup de fil de Creek.

	« Je vais en discuter avec Pam. Il y a deux ou trois trucs qu’on peut vérifier tout de suite, par les flics, sans en parler à Wyatt. Voir s’il a déjà eu des problèmes avec la police. Je peux aussi faire une enquête de réputation, trouver quelqu’un pour aller jeter un coup d’œil à Harvard.

	— Ça va prendre une éternité !

	— Pas avec les ordinateurs. On aura la plupart des renseignements dans une heure ou deux. Si on envoie quelqu’un à Harvard, on peut avoir des nouvelles dès demain, pour peu que je trouve la bonne personne.

	— Je ne veux pas qu’il le sache, précisa Anna.

	— Il ne sentira rien.

	— Mais quand même… Oh, merde !

	— C’est comme tu veux. »

	Sur le chemin du retour, elle se décida : « Allez-y pour l’enquête sur Clark, mais tu sais quoi ? Je veux le voir. Essayons de le trouver.

	— Aujourd’hui ? On devrait d’abord chercher les renseignements.

	— Tu as dit que ça prendrait deux heures, alors vas-y. On ira le voir ce soir.

	— Et Coughlin, alors ?

	— Je pense que je vais le congédier. C’est un type bien, mais je ne crois pas que ça va marcher…

	— Wyatt a l’air de…

	— Wyatt ne pense peut-être pas à ce cinglé autant que moi, rétorqua Anna sans le laisser finir. Mets-toi à sa place : pourquoi veux-tu qu’il me suive au travail ? Il y a des flics partout où je vais. Il y a deux mecs avec moi partout où je vais. Je pense qu’il essaiera plutôt chez moi, ou chez toi. Ou de nous suivre quand on est tout seuls, comme au club de golf.

	— Ou à la plage ce matin.

	— Sauf que nous avons une escorte. À moins que…

	— À moins que quoi ?

	— À moins qu’il n’ait laissé tomber. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi je l’intéresse tant que ça. »

	Harper la regarda. « Tu ne comprends pas parce que tu n’es pas désaxée, lui si. Il a peut-être encore assez de sang-froid pour se mettre en veilleuse, juste le temps que tu relâches ton attention et de te faire croire que tu peux de nouveau sortir seule. Et alors, il sera là.

	— Ah oui ? » L’idée l’effrayait, mais elle n’était pas aveuglée par sa peur.

	Parce que quand il la trouverait… elle l’aurait trouvé, elle aussi.
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	Anna téléphona à Wyatt pour le prévenir qu’elle ne sortirait pas avec Coughlin ce soir-là. Wyatt n’était pas là, mais elle lui laissa un message en précisant qu’elle allait voir Creek à l’hôpital. Pam Glass était déjà là-bas, et Anna l’appela pour lui demander si elle pouvait lancer une enquête FBI sur Clark.

	« Je peux le faire d’ici en quelques minutes, répondit Pam. J’aurais seulement besoin de son nom complet et de sa date de naissance.

	— Faites-le le plus vite possible, ajouta Anna après lui avoir fourni les renseignements. Je passe voir Creek.

	— J’aurai toutes les infos le temps que vous arriviez, promit, Pam. Ah, au fait, on a encore changé de chambre ! »

	Anna nota le numéro de la chambre et, quand elle raccrocha, Harper lui demanda : « Tu es sûre que ça va aller, toute seule ? L’escorte t’attend dehors.

	— Ça va aller. Tu vas où, toi ?

	— Je dois faire un saut au bureau pour signer des chèques et rappeler des gens à Boston.

	— Souviens-toi que…

	— Ouais… Je ferai attention. »

	 

	Anna ne remarqua jamais la présence de sa garde sur le chemin de l’hôpital. Elle savait pourtant qu’ils étaient là puisqu’elle les avait appelés pour les avertir qu’elle sortait. Dans quelle voiture, quelle fourgonnette ou quel camion étaient-ils ? Elle ne put jamais décider. Elle ne vit personne en montant la rampe du parking, mais elle garda une main sur le revolver dans la poche de sa veste tandis qu’elle se dirigeait vers l’entrée.

	T’es parano, pensa-t-elle en franchissant les portes.

	Creek se tenait sur le seuil de sa nouvelle chambre, arpentant le couloir dans un léger peignoir d’hôpital immaculé. Anna le surprit juste devant la porte, passa une main dans la fente au dos du peignoir et lui pinça les fesses. Creek sursauta et retourna en boitant dans sa chambre, avec Anna sur les talons, hilare.

	« Je suis harcelé sexuellement par mon patron, dit-il à Pam, plongée dans la lecture de la section mode du L.A. Times. Et en plus, je suis blessé.

	— Sois courageux, lui rétorqua Pam.

	— Comme s’il n’avait jamais mis la main aux fesses à personne ! s’exclama Anna.

	— Oui, mais je le fais dans un esprit de tendresse et de multiculturalisme », protesta Creek, indigné.

	Anna, qui le regardait avec amusement, le soupçonna un instant d’être sincèrement vexé. Elle envisagea un moment de lui présenter ses excuses, mais décida finalement qu’il s’en passerait. Pas d’excuses.

	« Jamais je ne me glisserais comme ça… », bredouilla Creek, avant de s’interrompre en apercevant quelque chose derrière Anna.

	Anna se retourna et vit Wyatt entrer dans la pièce, vêtu de son imperméable.

	« Bonjour, lança-t-il.

	— Hé…

	— Je suis venu voir si je pouvais vous faire changer d’avis », dit-il à Anna. Ses yeux se posèrent sur Glass qui, assise dans un fauteuil à côté du lit de Creek, ses pieds nus repliés sous elle, avait l’air de se sentir comme chez elle.

	« Je ne crois pas », répondit Anna.

	Wyatt reporta son regard sur Anna, et ils se firent face un moment.

	« Je ne peux pas vous obliger à y aller, reprit Wyatt d’une voix patiente mais mécontente, parce que vous êtes une civile. Mais les choses risquent de s’envenimer assez vite, dès que les médias vont s’emparer de l’histoire. Quand ils commenceront à divulguer l’affaire China Lake, ils vont peut-être faire sortir ce type de sa cachette. Il faut faire tout ce qu’on peut pendant qu’il est encore temps.

	— Ça ne marche pas, répliqua froidement Anna. S’il s’en prend à moi, ça ne sera pas pendant le boulot.

	— Il n’a pas besoin de s’en prendre à vous, insista Wyatt. Il suffit qu’il vous suive. Et si on vous planque tout le temps sauf quand vous travaillez, il va forcément vous suivre. Il voudra vous voir. On avait sorti une douzaine de voitures, hier soir.

	— Pour rien.

	— Mais ça va venir. »

	Ils continuèrent ainsi pendant quelques minutes, Wyatt faisant pression tandis qu’Anna résistait, jusqu’à ce que Pam intervienne : « Si vous me voyiez dans le camion… je pourrais très bien passer pour Anna. »

	Anna et Wyatt se retournèrent en même temps vers elle. Elle déplia ses jambes et se leva. « On fait à peu près la même taille et le même poids, et on a la même couleur de cheveux. Je peux trouver une paire de lunettes chez Woolworth et retirer les verres. Je n’ai rien à faire de particulier en ce moment, à part écouter Creek ronchonner. »

	Anna la dévisagea un instant, puis se tourna vers Wyatt, et de nouveau vers Pam. « Si vous voulez le faire, dit-elle en penchant la tête de côté, c’est une possibilité. »

	Bien que sceptique, Wyatt finit par accepter : « Si c’est la seule solution… Mais bon sang ! Et vous, Anna, qu’est-ce que vous allez faire ?

	— Jake et moi aimerions bien passer un peu de temps ensemble, répondit-elle avec un léger sourire. Tranquillement.

	— Oh… », acquiesça Wyatt, tandis que, derrière lui, Creek ouvrait de grands yeux ronds.

	Pendant que Wyatt était parti téléphoner au chef du détachement spécial, Anna demanda à Glass : « Vous avez trouvé quelque chose, sur Clark ? »

	Glass secoua la tête. « Non, rien. Il s’est fait retirer son permis de conduire pour trois excès de vitesse en trois mois. C’est tout.

	— Ouais, je m’en doutais. Il n’a rien à voir dans tout ça.

	— C’est pas si sûr, insista Creek.

	— Creek…

	— Attendons de voir ce que va trouver Jake. »

	Ils discutèrent encore quelques minutes, puis Wyatt revint : « Tout est réglé, mais il faut que Pam aille jusqu’à chez vous sans se faire remarquer.

	— Je vais la déposer, suggéra Anna. Elle peut laisser sa voiture au parking de l’hôpital.

	— D’accord. Coughlin sera là à neuf heures. » Il se tourna vers Glass : « Sois prudente. »

	Pam dit au revoir à Creek et elle partit avec Anna en emportant ce qu’il restait de son journal. Anna aperçut leur reflet dans la porte de l’ascenseur pendant qu’elles l’attendaient : côte à côte, avec le léger effet de flou de l’acier inoxydable, on aurait pu les confondre. Glass était peut-être un peu plus grande, et Anna avait les épaules à peine plus larges. Elles avaient toutes les deux le même genre de coupe de cheveux, courte et dynamique.

	Et si jamais le tueur s’en prenait à Pam et qu’il se faisait arrêter sans qu’elle soit là ? Anna caressa le revolver dans la poche de sa veste et secoua la tête. Non. Ils ne l’attraperaient pas comme ça.

	« Je n’aimerais pas me retrouver en tête à tête avec ce type, avoua Glass. La plupart, on peut toujours les manipuler. Mais un type comme ça… vous avez déjà eu affaire à un cinglé ?

	— Non. » Elles pénétrèrent dans l’ascenseur et appuyèrent sur le bouton.

	« Une fois, quand je travaillais sur le terrain, on nous avait appelés pour un gars dans un centre de réadaptation ; il avait fait de la prison pour délinquance sexuelle, de l’exhibitionnisme, principalement dirigé contre des petites filles, raconta Glass. Bref, il était bourré, dans la rue, et il ouvrait son manteau devant tous les passants. Quand on est arrivés sur place, on ne l’a pas trouvé. Il était parti. Il n’était pas censé être dangereux ni rien, alors mon collègue et moi on s’est séparés pour essayer de le localiser. J’ai marché en direction d’un marchand de glaces et je me suis arrêtée pour interroger des gens à un arrêt de bus. Il est sorti de la boutique derrière moi, il a vu l’uniforme et il a flippé : il est arrivé dans mon dos, il a passé ses bras autour de ma taille et il m’a soulevée du sol en serrant de toutes ses forces.

	— La vache !

	— Ouais. Il était immense. Et fort. J’avais l’impression d’être une coquille d’œuf entre ses bras, qu’il pouvait m’écrabouiller d’un seul coup. Je ne pouvais pas bouger, alors j’ai essayé de lui parler, mais il était fou : il avait l’esprit d’un sale gosse qui fait un caprice. Je n’arrivais pas à obtenir de lui qu’il me repose par terre, et plus je me débattais, plus il serrait, jusqu’à ce que je ne puisse plus respirer.

	— Comment vous vous en êtes sortie ?

	— Mon collègue est arrivé, il a appelé du renfort et il s’est mis à rouer le type de coups de bâton. Mais il continuait à me serrer de plus en plus fort en tournant sur lui-même, et puis les renforts sont arrivés, ils ont réussi à nous faire tomber par terre et à lui écarter les bras. J’étais toute bleue, et sur les côtes, là où il avait ses bras, on aurait dit le drapeau américain : de grandes rayures horizontales. »

	Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Anna dit : « C’est bizarre, les hommes et leurs muscles. On dirait qu’ils y pensent toute la journée.

	— Moi, ce qui me rend folle, c’est que le moindre petit gringalet qui ne soulève jamais rien de plus lourd qu’une fourchette peut me mettre par terre simplement parce qu’il fait vingt-cinq kilos de plus que moi et qu’il est deux fois plus fort, même sans rien faire pour. C’est dans les hormones.

	— Ouais, mais… c’est pour ça que Dieu nous a faites plus intelligentes.

	— C’est vrai », concéda Glass.

	 

	Allongée à l’arrière de la voiture d’Anna, Pam Glass lisait les bandes dessinées du journal. La BMW de Harper était coincée dans un espace minuscule devant la maison, et Anna dut faire des manœuvres serrées pour rentrer sa voiture au garage. Elles entrèrent et trouvèrent Harper à la table de la cuisine devant un bol de Golden Crisp avec du lait.

	« Qu’est-ce qui se passe ? » demanda-t-il.

	Anna lui fit un rapide compte rendu et il considéra Glass attentivement : « Avec les bons vêtements, de nuit… oui, ça peut marcher. Mais il faut qu’elle reste en mouvement, si possible.

	— Du nouveau sur Clark ?

	— Mmm, répondit Harper en se dépêchant de terminer ses céréales avant de porter le bol dans l’évier. Juste une toute petite chose.

	— Il n’en saura rien…

	— Non, non. J’ai un ami dans un cabinet d’avocats, là-bas, et ils ont une documentaliste à plein temps. Elle est allée voir à l’université et elle a parlé avec plusieurs personnes du département de musique. Elle leur a dit qu’elle cherchait des renseignements pour une histoire d’hypothèque.

	— Et alors ? demanda Anna avec impatience. C’est quoi, la toute petite chose ?

	— Il y a une rumeur concernant une plainte pour harcèlement sexuel déposée par une étudiante d’un séminaire de composition. Apparemment, rien n’a jamais été enregistré, aucune action en justice, mais il y a eu… quelque chose.

	— C’est une rumeur, rétorqua Anna avec dédain.

	— Non. Il y a eu quelque chose. On ne peut pas vraiment savoir quoi, à moins de poser la question plus directement. Et, dans ce cas, ça lui reviendrait sans doute aux oreilles. »

	Anna secoua la tête. « Alors non. »

	Après un coup d’œil furtif vers Harper, Glass intervint : « Anna, c’est un petit peu plus important que vos sentiments. Ou les siens. Souvenez-vous de China Lake…

	— Je me souviens de China Lake, rétorqua-t-elle sèchement. Je ne suis pas près d’oublier China Lake. Mais ce n’est pas Clark qui a fait ça.

	— Un de ses étudiants donne un concert ce soir, indiqua Harper. Et Clark sera là. C’est à huit heures au Schoenberg Hall.

	— Ah bon ? lança Anna en haussant les sourcils.

	— On pourrait le suivre après le concert, suggéra Harper d’un ton anodin. Et voir un peu ce qu’il fait de ses soirées.

	— Et ça nous laisserait d’abord le temps de repasser chez Kinko pour avoir une petite discussion avec Catwell, fit remarquer Anna.

	— Oui, on peut faire ça. »

	Coughlin devait venir chercher Glass à l’heure où commençaient d’habitude leurs rondes de nuit, c’est-à-dire dix heures. S’ils partaient plus tôt, le tueur les louperait.

	« Ce soir, dans le camion, si on voit que personne ne nous suit, on roulera juste assez longtemps pour paraître crédibles et on reviendra ici, précisa Glass. Comme si j’avais oublié quelque chose. Puis on ressortira. Ça lui laissera une deuxième chance de nous repérer. Et si on ne voit toujours rien, on sera de retour vers minuit.

	— Vous allez rester ici en attendant ? demanda Harper.

	— Je vais dormir un peu, répondit Glass. C’est épuisant de passer ses journées à regarder Creek.

	— Fermez les portes à clé, recommanda Harper. Le type est déjà venu ici au moins deux fois. »

	 

	Anna se faufila jusqu’à la voiture de Harper après la tombée de la nuit et se recroquevilla sur la banquette arrière, hors de vue.

	« Je ne crois pas tellement à la piste de Catwell, avoua Harper une fois installé au volant.

	— Il faut simplement qu’on continue à interroger les gens, répondit Anna. Les flics n’arrêtent pas de dire que je connais le tueur. Tôt ou tard, je finirai par comprendre qui c’est. J’aurais déjà dû le faire, d’ailleurs. »

	 

	Bob Catwell n’était pas chez Kinko.

	Une très belle jeune femme blonde leur dit que Catwell avait loué une chambre dans une sorte de résidence universitaire sur la colline. « Une fois au sous-sol, il faut faire le tour d’une espèce de terre-plein recouvert de gravier et vous tombez sur sa porte. Comme si sa chambre était l’ancienne réserve de charbon, ou quelque chose comme ça. »

	Elle leur dessina un plan sur un bout de papier et ils ressortirent après l’avoir remerciée.

	« Tu crois qu’elle se rend compte à quel point elle est belle ? demanda Harper tandis qu’ils retournaient à la voiture.

	— Quelque part dans un coin de son cerveau elle se rend compte qu’on la traite différemment, répondit Anna. À moins qu’elle soit vraiment stupide, ce qui n’a pas l’air d’être le cas. »

	 

	La résidence était construite sur le flanc d’une colline, avec un étroit chemin défoncé qui arrivait derrière. Harper trouva une place dans la rue et ils redescendirent un bout du chemin à pied. Le dos du bâtiment était un immense mur de béton, avec une seule fenêtre, barricadée par une planche de contre-plaqué, mais derrière laquelle on apercevait pourtant de la lumière. Arrivés devant la porte, ils reconnurent l’odeur de l’herbe.

	« On pourrait être défoncés rien qu’en restant dehors », plaisanta Harper.

	Il tourna la poignée et poussa : contre toute attente, la porte s’ouvrit et il entra, suivi par Anna. Vautré sur un canapé vert cabossé devant une télévision couleur des années soixante-dix, Catwell regardait une rediffusion des Simpsons. Il s’assit brusquement, effrayé, lâcha le joint qu’il était en train de fumer et, quand il les reconnut, tenta de retrouver le mégot sur le canapé. « Qu’est-ce que vous voulez, putain ? Vous avez… Sortez d’ici, bordel…

	— Faut qu’on discute », répondit Anna en passant devant Harper. Catwell avait fini par retrouver son joint et le contemplait, immobile, sans trop savoir qu’en faire. « Donne-moi ça », dit Anna.

	Il le lui tendit, elle tira une bouffée, souffla la fumée et le lui rendit. « Comme ça, on est tous hors la loi, maintenant. Alors détends-toi, parce qu’il faut qu’on discute. »

	Hésitant, Catwell tira une dernière bouffée sur le joint et l’éteignit d’une pichenette.

	« On se croirait dans un bar de junkies, ici, fit remarquer Harper en agitant la main pour dissiper une couche de fumée qui planait devant lui.

	— Si ça vous plaît pas, cassez-vous, rétorqua Catwell.

	— Fermez-la, tous les deux ! intervint Anna, avant de s’adresser à Catwell en particulier : Écoute, il faut encore qu’on discute avec toi. On a besoin d’en savoir plus sur ce que Jason faisait. Pas à qui il achetait sa dope, mais en général.

	— Ce type est toujours après vous ? » Catwell avait le regard vitreux et il parlait un peu au ralenti, mais il avait l’air de suivre.

	« Il a tué une autre fille, indiqua Anna.

	— Mais qu’est-ce que foutent les flics ? s’indigna Catwell. Ils sont trop occupés à faire chier les hippies ?

	— Ils cherchent aussi, répondit Anna. On a besoin de savoir avec qui Jason parlait, tout ce que tu sais sur lui, surtout la nuit où il est mort. Tu l’as vu, ce soir-là ?

	— Non. Mais je savais qu’il devait sortir avec vous. Je l’avais entendu parler de l’organisation du truc, le commando. » Catwell se laissa retomber sur le canapé et considéra le joint éteint dans sa main. « Vous savez, reprit-il, il me manque, ce petit con. J’arrête pas de penser qu’il faut que j’aille le voir pour un truc, et puis je me rappelle qu’il est mort.

	— Je sais ce que c’est, dit sobrement Harper.

	— Tu savais qu’il organisait un reportage sur un commando, poursuivit Anna. Tu savais avec qui il en parlait ?

	— Des types… Le gars des animaux, et ce connard de surfeur.

	— On connaît le gars des animaux, dit Anna. Il est dans l’Oregon. C’est qui, le surfeur ?

	— Vous savez, vous l’avez montré à la télé… Le mec du cochon… Il se faisait renverser par la bestiole… J’ai dû le voir au moins cinquante fois. »

	Anna était déconcertée : « Attends… c’était le gars des animaux, lui, Steve ?

	— Non, non, l’autre type. Celui qui a tout organisé avec le gars des animaux, avec le type du labo, quoi. »

	Anna et Harper se dévisagèrent rapidement, puis Anna s’agenouilla pour pouvoir regarder Catwell droit dans les yeux. « Tu es en train de me dire que tout ça était une mise en scène ? Des deux côtés ? Que le commando de défense des animaux et le gamin du labo étaient tous de mèche avec Jason ?

	— Ben oui. » Catwell considérait alternativement Anna et Harper avec une légère touche d’amusement. « Je croyais que vous étiez au courant. Tout le truc était prévu à l’avance, comme un film ! Le type du labo, c’est lui qui a laissé la porte ouverte pour que le commando puisse entrer.

	— Merde ! s’exclama Anna en se redressant.

	— Je ne sais pas si les membres du commando savaient qui avait laissé la porte ouverte, continuait Catwell, parce que Jase ne parlait pas trop de cette histoire. Moi, je le savais parce qu’on se défonçait ensemble. En fait, il est allé voir ce connard de surfeur et il lui a parlé des animaux là-bas, et des laboratoires, et il leur a dit qu’il pouvait les faire entrer. Ensuite il s’est arrangé avec le mec du labo pour qu’il laisse la porte ouverte et pour qu’il fasse semblant de se battre avec eux. À la télé, ça faisait vrai… en tout cas, ils ont été assez durs avec lui, alors peut-être qu’ils n’étaient pas tous au courant.

	— Pourquoi tu n’arrêtes pas de traiter le surfeur de connard ? » demanda Harper.

	Catwell haussa les épaules. « Ben, vous savez, c’est un de ces blondinets de mes deux avec une supercoupe de cheveux et des grandes dents blanches qui passent leur vie à se dorer le cul sur les plages sans jamais avoir à bosser… » Il baissa de nouveau les yeux vers le joint. « Comment ça se fait que des gars comme ça ne se fassent jamais descendre ?

	— C’est la vie, soupira Anna. Et l’autre type, le gamin qui travaille au laboratoire ? Parle-moi un peu de lui.

	— Je sais pas. Il fait du théâtre, je crois.

	— Du théâtre ? Je croyais qu’il faisait des études scientifiques…

	— Non, insista Catwell en secouant la tête. Du théâtre. C’est ce que Jason a dit. »

	Ils parlèrent encore quelques instants, mais Catwell n’avait rien d’autre à leur apprendre. Il ralluma le joint alors que Harper et Anna repartaient, et Harper lui dit : « Tu devrais fermer ta porte à clé.

	— C’est ce que je vais faire, répondit Catwell avec la voix de quelqu’un qui retient sa respiration. Dès que j’aurai les moyens de me payer une serrure. »

	 

	« Tout a été mis en scène, murmura Anna une fois dehors. Merde, j’aimerais pas que ça se sache dans le milieu.

	— Ça risquerait de te griller ?

	— J’en sais rien… Je veux dire, c’étaient de bonnes images, donc ils les auraient diffusées quand même. Mais ça nous fait passer pour des cons.

	— Que penses-tu de ce gosse ?

	— Celui qui nous a bluffés ? Je ne sais pas. Je lui ai parlé deux ou trois minutes, je lui ai fait un peu de charme, tu vois, pour le réconforter. » Ils remontaient le chemin vers la rue. Ils entendaient de la musique rock s’échapper d’une des résidences, et un rire d’homme. « Bon sang ! Il avait l’air tellement sincère. Il n’avait pas l’air de… il avait l’air d’un niais, voilà. Pas de quelqu’un qui serait capable d’intimider des gens physiquement.

	— Mais tu as dit que le type était à la fois fort et un peu mou…

	— Ouais. C’est juste que je ne le conçois pas comme quelqu’un de fort. Mais je ne sais pas. Ça peut être lui. C’est vrai, il m’a complètement eue. Et s’il fait vraiment du théâtre, il doit être en bonne forme physique. » Elle y réfléchit un moment avant d’ajouter : « Essayons de le retrouver. Pour savoir.

	— Et Clark ? demanda Harper.

	— Quelle heure est-il ? » Elle n’arrivait pas à lire sa montre dans le noir.

	« L’heure d’y aller, si on ne veut pas le rater. On devrait déjà y être. »

	Anna sortit le téléphone portable de sa poche. « Ce n’est pas Clark… Et maintenant que ce gosse a fait surface, je pense qu’on devrait plutôt se concentrer sur lui. J’appelle Louis, voir s’il peut retrouver sa trace.

	— Combien de temps ça va prendre ?

	— Je ne sais pas, mais Louis arrive toujours à retrouver les gens. Il a tous les annuaires téléphoniques et il a accès aux fichiers du gaz et de l’électricité. Eux, ils ont tout le monde…

	— Sauf peut-être les étudiants et les clandestins. » Ils étaient arrivés au bout de l’allée. « Alors pourquoi on n’irait pas voir Clark, pendant que Louis cherche la trace de ce gosse ? »

	Elle hocha la tête, à contrecœur. Mais c’était logique. « D’accord, dit-elle. Où est la voiture ? »

	Harper tendit sa clé vers la rue, appuya sur un bouton, et les feux arrière de la voiture se mirent à clignoter. « Comment s’appelle-t-il ? demanda-t-il. Le gosse ? »

	Anna haussa les épaules. « Je ne m’en souviens pas. Je n’ai pas la mémoire des noms.

	— Drôle de métier, Batory.

	— Drôle d’époque, Harper. »
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	L’homme aux deux visages était vêtu d’une combinaison de plongée intégrale en lycra léger, noir de la tête aux pieds, jusqu’à ses Nike en cuir. Avec un bas Nylon sur le visage, on aurait dit une ombre.

	Il avançait lentement, prudemment, laissant son corps trouver son chemin dans l’obscurité. Il portait une banane autour du torse, une corde enroulée à la taille et un revolver sous le bras.

	Comme un serpent, il se faufilait centimètre par centimètre jusqu’à sa proie qui ne se doutait de rien…

	 

	La maison d’Anna montrait une fenêtre allumée, mais c’était le genre de petite lumière que les gens laissaient quand ils sortaient, dans l’entrée ou ailleurs. Pas une lampe de chevet, ni la lueur de la télé, ni une lampe de bureau ; une lumière de veille.

	Il approchait de la porte de derrière. Il était déjà venu là, mais cette fois-ci elle n’était pas chez elle. Il n’y avait personne à l’intérieur pour l’entendre… sauf si les flics lui avaient tendu un piège. Peu probable, mais possible, et cette possibilité même ajoutait à l’intensité de son approche.

	Il resta assis dans l’ombre de la maison pendant cinq minutes, l’oreille aux aguets. Et il distingua des voix, qui venaient de plus haut, avec une petite musique qu’il n’arrivait pas bien à identifier. De la vieille musique, le genre qu’on entend tard la nuit quand on roule en voiture dans le désert. Des gens sur le perron, pensa-t-il, dans la maison voisine. Il estima les voix posées puis défit sa banane tout doucement, ouvrit la fermeture et en sortit le tournevis et le rouleau de sparadrap.

	Il savait de la dernière fois où était le verrou. Il avait prévu de casser la vitre de nouveau, mais en faisant plus attention. Il retiendrait les morceaux avec le sparadrap au lieu de les laisser tomber à l’intérieur.

	Mais lorsqu’il s’agenouilla devant la porte, il trouva une planche de contre-plaqué à la place de la vitre. Il la testa avec le tournevis : elle bougeait. Bon… Un peu plus de pression, et il sentit le bois céder.

	Il reposa le rouleau de sparadrap et passa le tournevis tout autour de la planche de contre-plaqué. Au bout d’une minute, il avait déjà réussi à dégager le haut et le côté gauche. Il s’attaqua au bas, enfonça la main dans la fente et parvint à l’ouvrir comme une trappe.

	Il s’immobilisa à nouveau pour écouter les bruits avant de passer le bras à l’intérieur. Il dut enfoncer le bras au maximum, le rentrer jusqu’à l’épaule, mais le verrou était bien là et il le fit tourner : la porte s’ouvrit aisément.

	Une fois dedans, il tendit l’oreille et remit grossièrement en place la planche de contre-plaqué. Se servant de sa lampe-stylo pour s’orienter dans la cuisine, il longea le couloir, contourna le petit bureau et monta l’escalier jusqu’à la chambre.

	La pièce sentait son odeur : son parfum, ou peut-être simplement son odeur naturelle.

	Après être resté un moment sans bouger, il entreprit de fouiller la chambre : les tiroirs de la commode, les placards, les photos dans une corbeille en osier, une malle, une boîte à bijoux ; il respira son parfum, s’en versa une goutte dans le cou.

	Il s’allongea sur son lit, enfouit son visage dans son oreiller.

	Il la haïssait… mais, en même temps, il l’aimait toujours.

	 

	Il était encore là, sur le lit, quand elle rentra.

	Il fut pris d’un accès de panique, puis se souvint du placard.

	Il s’y glissa à pas de loup, se fit tout petit, dans le fond, là où elle rangeait ses chaussures, derrière ses robes baba cool.

	Il sortit le revolver, appuya le long canon froid contre sa joue.

	Il entendit des voix : elle était avec un homme. Le garde du corps.

	Il attendrait qu’il soit parti pour la prendre.

	L’achever.

	Et si le garde du corps restait ?

	Il s’arrangerait. Il éliminerait le garde du corps en premier.

	Sans avertissement, d’un seul coup.

	Et puis elle.

	Il s’efforçait de contrôler sa respiration, avec difficulté.

	Haine / sexe / mort / nuit. L’odeur de Chanel. Le contact soyeux de ses robes sur son visage…

	Il attendit.
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	Louis avait retrouvé le nom du gosse : Charles McKinley. Il y avait une adresse répertoriée dans l’annuaire de l’université, mais quand il essaya d’appeler, la ligne avait été coupée.

	« Étudiant, expliqua Louis à Anna.

	— Il nous faut une adresse », insista Anna. Elle raccrocha et dit à Harper : « Il faut qu’on retrouve ce type. Ce canular qu’il a monté… il y a quelque chose là-dessous. Une personnalité à plusieurs facettes, un truc comme ça.

	— Ça ne nous coûte rien de jeter un coup d’œil à Clark, en attendant. Si Louis dit que le gosse n’est pas dans l’annuaire, ça veut dire qu’il va falloir un moment pour le retrouver.

	— C’est possible », concéda Anna en secouant la tête. Le raisonnement de Harper était logique, mais elle était réticente. Elle détestait l’idée d’avoir à espionner Clark.

	Harper démarra et redescendit la colline en direction du campus sans mot dire, conscient de l’effort que cela représentait pour elle. La tête tournée vers la vitre, elle regardait le paysage défiler en se demandant pourquoi cette idée la dérangeait à ce point.

	Après avoir tourné la question dans tous les sens, elle parvint à la conclusion suivante : Si on se remet ensemble, je serai obligée de lui dire. Et si je lui dis, ça signifiera que j’admets avoir pu penser qu’il était coupable. Mais c’est seulement si on se remet ensemble, ce qui n’arrivera jamais. Mais si jamais…

	Ses pensées se chevauchaient et se heurtaient toujours au même paradoxe : Ça n’arrivera pas, mais si ça arrive…

	Un homme pieds nus dans un manteau d’hiver tout déchiré, le genre de manteaux que les gens portaient dans le Minnesota, se tenait au coin de la rue devant la station Shell avec à la main une pancarte où il avait écrit au marqueur : Je travaille contre de la drogue. Il riait à gorge déployée, un rire d’ivrogne – à moins que quelqu’un ne lui ait renversé une bouteille d’acide dessus –, à chaque voiture qui passait. Harper conduisait en silence, jetant de temps à autre un coup d’œil vers Anna.

	« C’est là que les ennuis ont commencé, dit-elle en regardant la station-service.

	— Quoi ?

	— C’est là qu’on a pris la femme qui nous a emmenés à l’opération-commando… directement au centre médical.

	— Peut-être qu’il est là, suggéra Harper. McKinley. Tu veux y faire un saut ? On a encore un peu de temps. »

	Elle réfléchit une seconde, mais tout valait mieux que d’aller voir Clark : « Oui, pourquoi pas ?

	— Je t’attends. Prends le revolver. »

	Anna grimpa en vitesse jusqu’au bâtiment pendant que Harper l’attendait en bas dans la voiture. La porte était fermée à clé, mais elle apercevait un gardien à l’intérieur. Elle frappa, le gardien se leva à contrecœur, s’approcha d’elle d’un pas traînant et entrebâilla la porte.

	« Je peux vous aider ?

	— Je cherche Charles McKinley. Il travaille au labo.

	— Il n’est pas là ce soir. Il est en congé depuis la semaine dernière.

	— À cause du commando de défense des animaux ?

	— Ouaip. Il est passé sur toutes les chaînes de télé. Il a même été au “Today Show”.

	— Super ! Est-ce que quelqu’un sait où il habite ?

	— Même si je le savais, je ne pourrais pas vous le dire. Mais, de toute façon, j’en sais rien.

	— Vous avez un numéro de téléphone ?

	— Je ne pense pas… Mais je peux toujours regarder.

	— Merci, je vous en serais reconnaissante. »

	 

	Le gardien referma la porte et retourna à son bureau où il fouilla pendant quelques instants. Puis il revint en secouant la tête. « J’ai rien trouvé. Le mieux, c’est d’appeler demain matin. Quelqu’un vous renseignera sûrement. Mais… c’est un étudiant. »

	« Alors ? demanda Harper.

	— Il n’est pas là. »

	Ils roulèrent en silence jusqu’à un parking et se dirigèrent ensuite vers la salle de concert.

	« J’ai horreur de ça, murmura Anna, dont les jambes s’étaient nuises à peser une tonne.

	— Par où risque-t-il le plus de sortir ? » demanda Harper.

	Elle y réfléchit un instant et se laissa de nouveau submerger par ses souvenirs : jouer avec Clark, explorer le bâtiment avec lui en jouant de tous les instruments qu’ils rencontraient. Ils avaient passé plusieurs nuits ensemble dans cet endroit, et ils avaient même fait l’amour sur une table de la bibliothèque, à l’époque où les défis ne leur faisaient pas peur.

	« Par-devant, répondit-elle à contrecœur. D’habitude, il essaie toujours de se garer dans le parking numéro deux, juste au bout de la rue.

	— Trouvons quelque part où nous asseoir », suggéra Harper. Il s’entêtait. Il aurait pu proposer de laisser tomber, de se concentrer sur la piste du gosse ; ou accepter les arguments d’Anna quand elle lui disait qu’elle connaissait suffisamment bien Clark pour pouvoir répondre de lui. Mais au lieu de ça, Harper l’entraînait avec lui contre son gré.

	Le Schoenberg Hall était un petit bâtiment blanc sur le côté sud d’un jardin en contrebas qui s’appelait Dickson Plaza. Anna repéra un endroit sur les marches au nord de la place, d’où ils pouvaient voir l’entrée principale de la salle de concert. « J’aurais bien fumé un joint, dit-elle.

	— Comme ça, tu restes vigilante, rétorqua Harper en s’asseyant à côté d’elle.

	— J’ai pas besoin d’être vigilante. » Elle consulta sa montre. « Ça doit être terminé. »

	Dix minutes s’écoulèrent. Puis les portes s’ouvrirent et une femme sortit. Une minute plus tard, ce fut le tour d’un couple. Encore une minute et un flot de gens se ruaient hors du bâtiment, discutant et riant entre eux.

	« Y a du monde, commenta Anna. Ça devait être bien.

	— Pas de Clark en vue ?

	— Si c’est un de ses étudiants, ils vont sûrement rester à l’intérieur pour en discuter, jusqu’à ce que tout le monde soit parti.

	— C’est agréable ? Un bon moment ? »

	Elle laissa passer quelques secondes avant de répondre : « La plupart du temps, oui. Ça peut aussi être horrible. Mais même quand c’est horrible, il y a quelque chose d’agréable. Tu sais, ça arrive à tout le monde de se planter. Si c’est un ami, tu fais comme si de rien n’était. Si c’est un ennemi, tu racontes à tout le monde que tu es vraiment désolé pour lui mais que tu penses qu’il peut encore se rattraper. Tu le poignardes dans le dos, quoi.

	— Tu t’es déjà plantée ?

	— Bien sûr. Comme tout le monde. Mais si tu gardes confiance et que tu continues à compter, tu peux quand même t’en tirer. Il y a plein de choses qui peuvent passer inaperçues, quand tu joues seul ou avec un bon groupe. Ça fait aussi partie du jeu. Un secret que seuls les musiciens sur scène partagent.

	— Je n’ai jamais fait de musique, avoua Harper. Je ne sais même pas siffler.

	— Tout le monde sait siffler. » Et elle siffla les premières notes de Yankee Doodle.

	— Ben non. Moi, je ne sais pas faire ça. J’arrive à sortir un son, mais… »

	Elle posa une main sur sa manche. « Le voilà. C’est Clark. »

	Clark marchait au côté d’une jeune femme qui portait un étui de violoncelle et Anna s’exclama, en plaisantant à moitié, mais la voix furieuse : « Oh, mon Dieu, un violoncelle ?

	— Quoi ? » demanda Harper. Il chuchotait, bien que Clark fût à cent mètres d’eux.

	« Les femmes violoncellistes sont réputées pour être, tu sais… sensuelles. Toutes ces heures passées avec un énorme instrument qui vibre entre leurs jambes…

	— Hmm.

	— Ouais, ça doit être des conneries.

	— Pourquoi ?

	— Je ne sais pas. »

	Le couple passa à leur hauteur, mais toujours cent mètres plus loin, et Harper murmura : « Marche derrière moi. Il reconnaîtra ta démarche s’il te voit. » Anna regarda Clark et se rendit compte qu’elle l’aurait reconnu n’importe où, même de dos, seulement à sa façon de marcher. Comment Harper savait-il ça ?

	« D’accord », acquiesça-t-elle.

	Ils suivirent Clark et la jeune femme jusqu’à l’angle du bâtiment, et Anna déclara : « Ils vont au parking numéro deux.

	— T’es sûre ?

	— Il n’y a rien d’autre, par là-bas, à moins qu’ils partent à pied. Mais je ne les vois pas aller très loin avec un violoncelle.

	— Cours chercher la voiture, ordonna Harper en lui lançant les clés. Je te retrouve devant la sortie du parking. Dépêche-toi… Et garde le flingue à portée de main. »

	Anna attrapa les clés, fit volte-face et se mit à courir avant même qu’il ait fini sa phrase. L’endroit où ils étaient garés se trouvait à cinq cents mètres environ, et il lui fallut deux ou trois minutes pour y arriver, mais comme c’était plus loin du Schoenberg Hall, elle évita la foule qui sortait du concert.

	Elle monta en courant jusqu’au deuxième niveau, s’arrêta un instant pour tendre l’oreille et entendit une voiture démarrer quelque part. Elle se précipita vers la BMW, ouvrant la portière à distance grâce à la clé automatique.

	Comme elle arrivait devant la portière, elle eut la sensation que quelqu’un venait par-derrière. Elle se retourna et ne vit rien, mais se jeta frénétiquement dans la voiture et appuya aussitôt sur le bouton de la fermeture centralisée. Les quatre serrures se bloquèrent en même temps et elle pivota sur son siège pour regarder par les fenêtres : rien. Personne. Son cœur battait si fort qu’elle avait l’impression de l’entendre. Une minute après, cependant, elle payait le parking et se mettait en route, sans aucune autre voiture dans son sillage.

	Harper l’attendait devant l’autre parking. Il lui fit signe de s’arrêter, et elle se glissa sur le siège de droite pendant qu’il prenait place au volant.

	« Alors ? s’enquit-elle.

	— La fille a une fourgonnette Dodge. Ils ont continué à parler un petit moment et il est monté à l’étage supérieur. La fourgonnette est sortie il y a une minute à peine. »

	Elle ne voulait pas lui poser la question, mais elle ne put s’en empêcher : « Il l’a embrassée ?

	— Non, répondit Harper sans sourire. Bon sang, tu es complètement accro de ce type ! J’aurais dû te dire oui.

	— Je ne sais pas ce que j’ai. Je crois que je suis cinglée. La dernière fois que je l’ai vu, à la station-service, il avait un break Volvo.

	— Tu t’en souviens ?

	— Ouais, parce que… c’est tout à fait son genre. »

	Au moment où elle disait ça, un break Volvo bleu foncé surgit du parking, tourna à gauche et passa devant eux.

	« Et voilà… »

	Clark les promena jusqu’à Wilshire, puis sur Santa Monica en direction du Pacifique.

	« Il habite de l’autre côté, fit remarquer Harper.

	— Mmm. »

	Visiblement pressé, Clark ne cessait de changer de file. Harper lui laissa prendre quelques voitures d’avance.

	« S’il nous voit collés derrière lui, il nous repérera. J’espère qu’il ne va pas griller un feu, sinon on est foutus. »

	Ils le suivirent dans Santa Monica, jusqu’à un autre parking. Harper se mit dans la queue derrière lui pour prendre un ticket, tandis qu’Anna s’affaissait sur son siège, puis ils montèrent avec lui au niveau supérieur et le dépassèrent lorsqu’il trouva une place.

	Harper prit encore deux virages et s’arrêta.

	« Reste encore derrière moi, chuchota Harper, jusqu’à ce qu’on sache où il est.

	— On est où, par rapport à lui ?

	— De l’autre côté du parking, un demi-étage plus bas. Il est peut-être déjà en train de descendre. »

	Ils coururent jusqu’à l’escalier, et Harper poussa prudemment la porte. Ils entendirent une porte claquer, et Harper dit : « Merde, il faut risquer le coup. Viens.

	— Non. J’attends ici… Tu m’appelles. »

	 

	Harper descendit les marches quatre à quatre, ouvrit la porte et cria : « Il est là, dépêche-toi… »

	Anna le rejoignit. Ils franchirent la porte et se retrouvèrent brusquement au Santa Monica Place, un centre commercial de trois étages, au milieu d’une foule de gens.

	« Il est à trente mètres devant nous », indiqua Harper. Anna se pencha sur le côté et aperçut la tête et les épaules de Clark. C’est vrai qu’il perdait ses cheveux, pensa-t-elle. Mais il avait fière allure, comme s’il avait pris soin de son corps. Il portait un jean et une veste en lin ocre.

	« Viens, dit Harper. Il faut le suivre de près, sinon on va le perdre.

	— Oh, bon sang, Jake !… » Elle l’agrippa par le bras. « Attention, il ne faut pas qu’il me voie.

	— S’il te voit, tu es avec moi, on flirte. Un truc dans ce genre.

	— Ouais… »

	Ils passèrent devant une rangée de boutiques et arrivèrent à un Escalator, que Clark prit vers le bas.

	« Doucement », implora Anna. Ils attendirent que Clark ait atteint le bas.

	« Reste derrière moi, conseilla Harper. Il se dirige vers la cafétéria. » Jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule de Harper, Anna vit Clark tourner et disparaître dans l’espace cafétéria. « On y va », lança Harper. Il s’engagea sur l’escalier mécanique, descendit les marches deux à deux et se précipita vers le dernier endroit où ils avaient aperçu Clark ; Anna le suivait en s’efforçant tant bien que mal de rester cachée derrière lui. Quand ils tournèrent le coin à leur tour, Clark n’était plus là.

	« Où est-il passé ? demanda Jake à voix basse.

	— Je ne sais pas », répondit Anna en scrutant la foule des yeux.

	Harper la tira sur le côté. « Il était ici… Regarde si tu vois sa veste. »

	Pas de veste.

	« Bon sang ! s’exclama Harper en se tournant de tous les côtés. Où est-ce qu’il est passé, bordel ? »

	 

	Ils ne le retrouvèrent jamais. Clark s’était complètement évaporé.

	« Sortons d’ici, finit par dire Anna. Je n’ai pas envie de tomber nez à nez avec lui. Ça nous grillerait.

	— D’accord, acquiesça Harper. Tu crois qu’il nous a repérés ?

	— Je ne pense pas. Il avait l’air pressé.

	— Mais où est-il passé, bon Dieu ? Dans un café ?

	— Je ne sais pas. J’espère seulement qu’il ne nous a pas vus… Je savais qu’on n’aurait jamais dû faire ça ! »

	Harper l’interrompit : « Anna, on doit faire tout ce qu’on peut. Explorer la moindre possibilité. Si tu veux mon avis, on devrait donner le nom de Clark aux flics et les laisser mener l’enquête.

	— Non. » Point final.

	La voiture de Clark était toujours là. « On pourrait l’attendre, suggéra Harper en consultant sa montre. Le centre ferme dans dix minutes. Il y a un endroit d’où on peut le surveiller. »

	Anna, tout à l’heure réticente, était maintenant curieuse : Où était-il parti ? Elle ne voulait pas l’espionner, mais seulement savoir. À peine entré dans le centre commercial, il avait disparu. Peut-être s’était-il brusquement mis à courir, ou bien il avait retiré sa veste et ils l’avaient perdu dans la foule… Peut-être aussi qu’il les avait repérés et qu’il s’était caché, pour ne pas se retrouver nez à nez avec elle.

	« D’accord, on n’a qu’à rester un moment. Je vais appeler Louis. »

	Ils attendirent plus d’une heure, recroquevillés dans la voiture, discutant de tout et de rien. Louis n’avait toujours rien trouvé sur McKinley.

	Au bout d’une heure, Harper décida de laisser tomber : « Il est dix heures passées. Retournons chez toi pour voir s’il y a du nouveau.

	— D’accord. Mais putain, Jake, on n’avance pas. »
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	La lumière du salon était allumée, et Anna cria : « Pam ? Coucou ! »

	Mais Pam n’était plus là.

	« On a la maison pour nous tout seuls, mon petit lapin bleu », murmura Harper en s’approchant d’elle par-derrière et en la prenant par la taille.

	Anna se retourna entre ses bras pour lui faire face et lui répondit : « Lapin bleu, mon cul.

	— Non, certainement pas ton cul », rétorqua Harper. Et elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.

	Mais Harper regardait quelque chose derrière elle, dans la cuisine, et il demanda : « Qu’est-ce que c’est que ça ? Dans la cuisine ? »

	Il y avait une note de panique dans sa voix, et Anna se retourna de nouveau. Mais elle ne vit rien jusqu’à ce qu’il lui précise : « Par terre. » Une flaque s’étalait sur le sol, comme si quelqu’un avait renversé de la confiture de raisin bouillante et l’avait laissée coaguler.

	Anna perçut l’angoisse de Harper et s’avança vers la cuisine. « Attention », dit-il en la rattrapant, et elle vérifia que le revolver était bien dans sa poche. Ils s’approchèrent de l’entrée de la cuisine, et Anna passa une main à l’intérieur pour allumer la lumière.

	La flaque était grande comme la main ; liquide et pourpre. « Du sang, annonça Harper. N’entre pas. Il vaut mieux tout laisser en l’état.

	— Oh, mon Dieu ! s’écria Anna. Regarde la fenêtre. » Harper observa la fenêtre à côté de la porte. La planche de contre-plaqué avait été forcée, et seulement en partie remise en place. « Il l’a eue, dit Anna en attrapant Harper par la manche. Il l’a eue, Jake. Il l’a prise pour moi.

	— Il faut prévenir Wyatt, et passe-moi le flingue. » Harper se mit à fouiller la maison pièce par pièce, ouvrant chaque porte, vérifiant chaque recoin. Tout en le suivant, Anna fit défiler le répertoire de son portable, trouva le numéro personnel de Wyatt et l’appela aussitôt. Il répondit d’une voix endormie : « Oui ?

	— C’est Anna. Vous avez vu Pam ? »

	Percevant la vibration dans sa voix, Wyatt se ranima instantanément. « Non. Que s’est-il passé ?

	— Nous sommes rentrés à la maison en pensant la trouver ici, mais elle n’y était pas. On dirait que quelqu’un a forcé la porte de derrière, et il y a du sang sur le sol de la cuisine.

	— Oh, merde ! Restez où vous êtes, ne bougez pas ! »

	Et il raccrocha.

	Anna composa le numéro de Creek à l’hôpital. Creek était réveillé, mais il n’avait pas vu Pam. « Qu’est-ce qui se passe, Anna ? »

	Après qu’elle lui eut expliqué, Creek grommela : « Putain ! Je ne peux pas bouger, je suis ligoté ici, je vais devenir…

	— Non ! s’écria Anna. Tu restes là. Elle va peut-être arriver. Il faut que quelqu’un reste à l’hôpital… C’est le premier endroit où elle ira. »

	 

	Deux minutes plus tard, un minivan s’arrêta dehors dans un crissement de pneus, suivi par un deuxième cinq secondes après. Quatre flics en civil en descendirent, se consultèrent un instant et se dirigèrent vers la porte. Harper et Anna les accueillirent sur le perron. « Vous êtes sûrs que c’est bien du sang ? demanda le premier.

	— Sûr et certain, répondit Harper.

	— Elle est partie il y a une demi-heure, dix minutes après qu’ils sont revenus, expliqua le flic en regardant Anna. Elle conduisait votre voiture, on a pensé que tout était normal… D’ailleurs, on a cru que c’était vous. »

	Un autre flic était agenouillé dans la cuisine. Il renifla la flaque sur le sol et se tourna vers eux ; « C’est du sang.

	— Et il y a aussi la fenêtre », renchérit Anna. Elle alla jusqu’au garage, l’ouvrit : le garage était vide.

	« Peut-être que ça va, dit Anna, peut-être qu’elle est sortie chercher quelque chose. » Mais elle n’y croyait pas. Elle voulait seulement essayer de se rassurer.

	Harper la regarda en secouant la tête.

	« Il n’a pas pu entrer ici, affirma un des flics, sur la défensive. On a surveillé chaque bagnole qui s’approchait, et la seule qui a tourné dans cette rue était celle du Coréen.

	— Il n’est pas venu en voiture, répliqua Anna. Il a pris la mienne, et il n’y en a aucune autre dans les parages. Il s’est faufilé.

	— Mais comment ? On surveillait tous les gens dans la rue. Et comment voulez-vous passer inaperçu ici ? Toutes les maisons sont collées les unes aux autres, tout le monde a la trouille des voleurs et on ne peut pas arriver autrement qu’en bagnole. »

	Ils étaient encore en train de discuter quand Wyatt arriva. Il portait un pantalon de costume et une veste par-dessus un haut de pyjama rayé, et tenait une chemise en boule et une cravate dans la main.

	Après les avoir écoutés pendant deux minutes, il dit à Anna : « J’y ai réfléchi en venant. Ça doit être quelqu’un de l’intérieur. Quelqu’un du quartier, sans doute dans votre rue.

	— Du quartier ?

	— C’est forcé. » Il argumenta point par point : « Il a tué un type qui prétendait avoir une liaison avec vous. D’accord : il a pu le savoir simplement en vous suivant partout. Mais ensuite il est venu ici et il s’est évaporé dans la nature. Après, il s’en est pris à votre ami Creek, juste au bout de la me, et il nous a encore échappé.

	— Il est rentré chez lui », conclut Harper.

	Wyatt acquiesça d’un simple signe de tête. « Ça pourrait expliquer beaucoup de choses », reprit Harper.

	Anna réfléchissait à toute vitesse : Dieu sait qu’il y avait un tas de gens bizarres à Venice ; c’était presque une condition sine qua non pour y posséder une maison. Mais qui ?

	« Alors vous voulez dire que tout ça n’était qu’une coïncidence ? demanda Harper. Le fait que ça se soit passé le soir de la mort de mon fils, et le reste… le commando de défense des animaux… on a tout inventé ?

	— C’est possible, reconnut Wyatt. Ou peut-être qu’il la suivait cette nuit-là, et que quelque chose qu’il a vu l’a fait passer à l’acte.

	— Alors dites à vos gars d’aller voir leur registre et de trouver qui est sorti d’ici après Anna… »

	Pendant qu’ils se mettaient à la tâche, Anna ne pouvait s’empêcher de repenser au mot que Harper avait prononcé : « coïncidence ». Rien de tout ça ne ressemblait à une coïncidence. Le cours de sa vie avait basculé la nuit de la mort de Jason. Ça avait marqué le début de quelque chose. Penser que tout avait pu commencer avant – et peut-être même longtemps avant, dans l’esprit d’un de ses voisins – ne paraissait pas vraisemblable. Ça ne collait pas.

	Elle se leva et annonça à Harper : « Je vais faire un saut à côté pour parler à Hobie et Jim. Ils passent la moitié de leur temps sur le toit, ils ont peut-être vu quelque chose. D’ailleurs, avec cet attroupement, je parie qu’ils sont sur le toit en ce moment même. »

	Elle sortit par la porte de la cuisine, leva les yeux et cria : « Hobie ? Jim ? Vous êtes là-haut ? »

	Une seconde plus tard, la voix de Hobie descendait du ciel : « Qu’est-ce qui se passe ?

	— Des ennuis. Vous pouvez descendre ?

	— On arrive. Par-derrière. »

	Anna les retrouva dans l’espace obscur entre leurs deux maisons et leur exposa la situation. Jim émit un sifflement et dit : « J’ai entendu la porte du garage s’ouvrir et se refermer, mais c’est tout.

	— Je n’avais même pas entendu, avoua Hobie.

	— Je crois que tu étais en train de faire du pop-corn.

	— Je suis désolé, Anna. Bon sang, j’espère que ce type ne fera rien de mal. »

	Anna retourna chez elle. En marchant le long du canal, juste avant d’atteindre les marches du perron de derrière, elle leva inconsciemment le pied au-dessus d’un énorme pot de fleurs en ciment. Elle s’était cogné le pied quarante fois dessus, en se jurant chaque fois de le déplacer… Et brusquement elle s’aperçut qu’il n’était plus là. Disparu.

	Quelqu’un touchait à sa maison…

	 

	Le téléphone d’Anna sonna. Comme elle le sortait de sa poche et qu’elle s’apprêtait à décrocher, elle s’immobilisa et regarda Harper : « C’est lui. Il veut que je l’entende agoniser.

	— Ne réponds pas ! s’exclama aussitôt Harper avant de se retourner vers Wyatt : Vous avez toujours son téléphone sur écoute ?

	— Ouais.

	— Alors relevez bien cet appel, dit Anna. Je crois qu’il appelle comme pour China Lake. Peut-être…

	— Bon sang ! » Ils contemplèrent le téléphone jusqu’à ce que la sonnerie cesse.

	 

	Wyatt entreprit d’organiser une battue dans le quartier en bloquant tous les accès. Harper prit Anna à part et lui dit : « Il faut lui parler de Clark.

	— Pas encore. Trouvons d’abord le gosse. Jake, ça ne peut pas être Clark.

	— Tu ne veux pas l’admettre, ma parole ! Où est-il allé ce soir ? Pourquoi a-t-il disparu ?

	— On n’est pas sûrs qu’il ait disparu. On l’a sans doute perdu, c’est tout. Wyatt pense qu’on a tout inventé… qu’on a essayé de coller les morceaux ensemble et qu’on a fantasmé. C’est exactement ce qu’on a fait avec Clark.

	— Je pense quand même…

	— Concentrons-nous sur McKinley. S’il te plaît. » Elle le suppliait.

	« On ne sait même pas où le trouver, Anna », rétorqua Harper, exaspéré.

	Anna tendit un doigt en l’air. « J’ai une idée, dit-elle. J’aurais dû y penser plus tôt. »

	Elle sortit son portable et trouva le numéro de la Sorcière dans le répertoire. Celle-ci répondit dès la première sonnerie.

	« C’est Anna.

	— T’as quelque chose ?

	— Une question. Vous savez, ce gosse qui s’est battu contre les militants pour la libération des animaux ? Qui saignait du nez, et tout ?

	— Ouais. Mais parle plus vite, j’ai du boulot.

	— Vous l’avez invité à plusieurs émissions.

	— Merde, il est venu à “Today”, qu’est-ce que ça veut dire, plusieurs émissions…

	— D’accord, d’accord, mais le lendemain du raid, vous avez tourné d’autres images avec lui. J’ai besoin de son adresse et d’un numéro de téléphone.

	— Anna, j’ai pas le temps…

	— J’ai besoin de ses coordonnées, bordel ! hurla Anna.

	— Hé…

	— Écoutez, reprit Anna, d’un ton plus calme mais autoritaire, demandez à quelqu’un d’aller me retrouver son adresse et son téléphone, et je vous donne un tuyau sur une histoire encore meilleure que le Shamrock. Une faveur. Et croyez-moi, si vous saviez de quoi il s’agit, vous tueriez votre mère pour l’avoir. Je ne plaisante pas : je vous raconte tout d’ici à deux jours. »

	Après un moment de silence, la Sorcière demanda : « Ça a quelque chose à voir avec China Lake ? »

	Anna hésita et répondit : « Ça a tout à voir avec China Lake, et ce n’est que le début.

	— Ce gosse est mouillé dans le meurtre de China Lake ? s’écria la Sorcière.

	— Non, non, putain ! Il n’a rien à voir avec ça, c’est une autre histoire. Mais j’ai un tuyau confidentiel sur China Lake… C’est une affaire de serial killer. Si vous me donnez l’adresse ou le téléphone de McKinley, je vous refile le tuyau.

	— Qu’est-ce qui se passe avec McKinley, alors ? demanda la Sorcière d’un ton suspicieux.

	— Il me fait chier, répondit Anna. Ce petit merdeux. Je vais lui éclater la tête.

	— Ça promet, rétorqua la Sorcière. Je vais dire à quelqu’un de regarder.

	— Tout de suite, insista Anna. Je suis sérieuse. Je vais appeler d’autres chaînes. Les premiers qui me trouvent son adresse et son numéro, je leur refile le tuyau sur China Lake.

	— Tu sais que tu es vraiment une emmerdeuse de première…

	— Ouais, mais c’est pas cher payé pour ce que je fournis. Alors rappelez-moi.

	— Attends, ne quitte pas… Je pose le téléphone, je reviens tout de suite. »

	Anna attendit et Harper lui demanda : « Alors ?

	— J’ai peut-être quelque chose. »

	La Sorcière revint au bout du fil : « T’as un stylo ? »

	 

	Frisant la panique, Wyatt faisait boucler le quartier.

	Le numéro de McKinley en poche, et pendant que Louis cherchait son adresse, Anna lui annonça qu’ils allaient voir un gosse qu’ils avaient interviewé la nuit du meurtre de Jason.

	« Vous restez en contact, enjoignit Wyatt anxieusement. On vous appellera si on a besoin de vous. Si vous entendez une sonnerie, puis une sonnerie, et encore une sonnerie, vous savez, à quinze secondes d’intervalle, répondez à la troisième.

	— D’accord », acquiesça Anna. Et ils s’en allèrent.

	 

	McKinley habitait dans un immeuble en parpaings lugubre à Culver City. Le parking commençait à se fendiller, avec des touffes de mauvaises herbes qui poussaient çà et là dans les creux. Harper se gara sur une place réservée aux handicapés et ils prirent une passerelle extérieure. Tous les coins de l’escalier sentaient l’urine. Les couloirs avaient des rampes en métal, et des cadres de vélos sans roues étaient enchaînés à la rampe devant la plupart des portes.

	« Étudiants, lâcha Anna.

	— C’est bien ? vérifia Harper.

	— Ouais… »

	La porte était face à une petite cour intérieure, avec cinq ou six tables en béton réparties sur toute la longueur. Assis autour d’une table, quelques adolescents fumaient en écoutant de la musique sur un poste radiocassette et discutaient en espagnol.

	La chambre de McKinley était éteinte, et la porte fermée à clé.

	« On ne peut pas l’enfoncer, dit Harper à voix basse. Trop de gens, trop de bruit.

	— Voyons si on peut trouver le gérant », suggéra Anna.

	 

	Le gérant habitait un appartement au premier étage donnant sur le parking. Une femme aux yeux foncés vint leur ouvrir la porte et s’adressa à eux dans une langue qu’Anna crut reconnaître comme du farsi, puis agita les mains en un geste qui signifiait « Attendez », et disparut dans l’appartement en criant quelque chose. En revenant, elle leur fit signe d’entrer et tendit un doigt vers le fond en disant autre chose. « Je crois qu’elle veut dire qu’il y a quelqu’un aux toilettes », suggéra Harper.

	La femme sourit en pointant un index en l’air : « Oui, tôlittes… »

	Anna hocha la tête, promena son regard autour d’elle et repéra le tableau auquel étaient accrochées les clés, derrière la porte ouverte. La femme était repartie vers le fond de l’appartement, et Anna glissa à Harper : « Cache-moi, je vais voir si je peux attraper une clé.

	— Quoi ?

	— Il y a une armoire à clés derrière la porte. »

	Harper fit un pas de côté et Anna poussa la porte de quelques centimètres. Sur le tableau, chaque numéro d’appartement était surmonté d’un crochet en métal auquel était suspendue une clé. On entendit une chasse d’eau dans le fond, et la femme leur cria quelque chose.

	« Merci, merci », répondit Harper tandis qu’Anna, toujours dissimulée derrière lui, continuait à pousser la porte de quelques centimètres supplémentaires.

	Le crochet numéro 337 possédait deux clés.

	« Je peux y aller ? murmura-t-elle.

	— Elle nous regarde, indiqua Harper en se retournant vers elle. Attends… »

	Il s’avança vers la femme en disant : « Nous voulions parler à un de vos locataires. »

	La femme répondit quelque chose en désignant du doigt le fond de l’appartement. En s’approchant d’elle, Harper s’interposa exactement entre elles deux et Anna put prendre la clé.

	Puis elle la fit tomber par terre, posa le pied dessus et resta les bras croisés pendant que Harper et la femme discutaient à grand renfort de gestes. Comme une voix d’homme disait « Bonjour » et qu’ils se retournaient tous les deux vers le fond, Anna en profita pour s’accroupir et ramasser la clé, qu’elle glissa discrètement dans la poche de sa veste avant de s’éloigner de la porte.

	Harper expliqua au gérant qu’Anna et lui étaient des amis de McKinley mais qu’ils n’étaient pas sûrs d’avoir la bonne adresse. « Oui, oui, confirma le gérant, il est ici. Appartement 337. Il a été beaucoup sur la télévision, oui ? Vous l’avez vu sur la télévision ? C’est un héros, oui ?

	— Oui, acquiesça Anna en souriant. Un héros… »

	 

	Dehors.

	« T’as la clé ?

	— Ouaip.

	— J’espère qu’ils ne vont pas s’en rendre compte.

	— Ce serait vraiment pas de pot… Certains appartements ont ou trois clés, d’autres aucune.

	— J’espère que c’est la bonne.

	— Et qu’on ne va pas tomber sur un cadavre…

	— Pourquoi tu dis ça ? »

	 

	C’était la bonne clé. Ils pénétrèrent à l’intérieur, et Anna alluma la lumière. « Hou ! hou ! Charles ? Chuck ? » Ils se trouvaient dans le salon, meublé d’une causeuse, d’un fauteuil dépareillé dont un pied manquant avait été remplacé par un livre de poche, et d’un poste de télévision. À droite, une pièce faisait office à la fois de cuisine et de coin-repas, tandis qu’une autre porte s’ouvrait sur la gauche. Anna se dirigea vers cette porte : une chambre. Des draps roulés en boule sur un futon, pas de couvertures. Il flottait une odeur de Doritos goût barbecue.

	« Jetons un coup d’œil en vitesse, dit Anna. Cherche son agenda, ou son carnet d’adresses… moi, je vais voir ce que je trouve.

	— J’ai un numéro de téléphone, annonça Harper une minute plus tard. C’est un papier sur la porte du frigo. Je pense qu’il doit s’en servir.

	— D’accord, on le donnera à Louis. »

	Instinctivement, Anna avait commencé par la chambre. McKinley n’avait pas de commode, il s’était construit une série d’étagères avec des briques et des planches de pin brut. Des T-shirts, des caleçons et des jeans y étaient empilés ; un petit placard renfermait quelques vestes, des chemises en coton, deux paires de baskets, une paire de mocassins usés jusqu’à la corde et des moutons de poussière gros comme des balles de tennis.

	Le futon était posé sur un sommier ; elle en souleva une extrémité pour regarder dessous : une boîte à chaussures. Elle l’attrapa, l’ouvrit et y trouva une demi-douzaine de cassettes vidéo, toutes achetées dans le commerce, toutes pornographiques.

	« C’est quoi ? demanda Harper en passant la tête par la porte.

	— Du porno, répondit Anna. Deux ou trois cassettes de bondage. Ça peut indiquer une fascination pour les enlèvements.

	— Ouais, enfin, il doit y avoir cent mille types qui ont des cassettes de ce genre. Et il n’y a pas que des cassettes de bondage.

	— D’accord. Mais c’est quelque chose qu’on peut garder en tête, dit-elle en remettant la boîte sous le lit.

	— Je déteste fouiller dans les affaires de quelqu’un comme ça, murmura Harper. Je détesterais qu’on me le fasse.

	— T’as une boîte de cassettes porno ?

	— Non, mais j’ai des lettres et des photos de vieux amis… Rien de secret, mais je n’aimerais pas que quelqu’un fourre son nez dedans.

	— C’est intéressant, pourtant, rétorqua Anna. C’est comme ça qu’on découvre la vraie personnalité des gens.

	— C’est sans doute pour ça que tu es douée dans ce que tu fais. » Harper retourna dans la cuisine et, quelques instants plus tard, il dit : « Il a un répondeur. »

	Anna, quant à elle, n’avait rien trouvé. « Rembobine », suggéra-t-elle.

	Les messages n’étaient autre que de la routine, et pour la plupart de la même femme. Le dernier, qui datait de six heures ce soir-là, était une voix d’homme : « Molly a dit d’apporter du Pepsi light, les Lee ne boivent que ça. »

	« T’as trouvé une Molly ? demanda Anna.

	— Il y a un carnet d’adresses… » Harper se dirigea vers le bar de la cuisine, sur lequel il ramassa un carnet en plastique avec le nom d’une banque en couverture. Il trouva une Molly à la première page, avec un numéro de téléphone. Après vérification, il constata que c’était le même que sur la porte du frigo.

	« Allons voir, dit Anna.

	— Et qu’est-ce qu’on fait si on le trouve ? On a déjà perdu le premier type qu’on a essayé de suivre…

	— Tant pis, on n’a pas le temps. On le coince. Je reconnaîtrai la voix. »

	 

	À partir du numéro de téléphone, Louis retrouva le nom et l’adresse, qui correspondait à un petit appartement à trois rues de l’université.

	« Classe », commenta Harper.

	La porte donnant sur la rue était ouverte, mais celle du hall était fermée” à clé. Sur la rangée de boîtes aux lettres apparaissait une certaine « M. O’Neill », au deuxième étage. Anna sonna à l’interphone. Une voix de femme lui répondit, et Anna demanda : « Je suis bien chez Molly ?

	— Oui…

	— Je m’appelle Anna Batory. Je cherche Charles McKinley, et je pensais peut-être le trouver ici.

	— Une seconde… »

	 

	McKinley descendit, surpris de la voir, et leur ouvrit la porte du hall. « Comment vous avez fait pour me retrouver ? »

	Sa voix était un baryton, sans le côté râpeux du téléphone. Mais elle pensa que le côté râpeux pouvait être un effet de son excitation sexuelle, ou de son agressivité.

	« On a un gros problème », annonça Anna.

	Mais Charles ne l’avait pas entendue ; il continuait à bavarder, les mains agitées de soubresauts nerveux, comme un idiot : « Bon sang, vous ne pouvez pas savoir toutes les émissions télé que j’ai faites, disait-il, rougissant d’exaltation. Il y a même plusieurs agents qui m’ont téléphoné…

	— Ta gueule, Charles », coupa Anna.

	Il s’arrêta net. « Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Finis, les bobards. On sait que tu as monté ça de toutes pièces avec Jason et les militants pour la défense des animaux, que c’était une mise en scène. »

	McKinley parut se rétracter à l’intérieur de lui-même, et le personnage du nigaud maladroit s’évanouit aussitôt. « Zut », dit-il. Puis il haussa les épaules et ajouta, avec un grand sourire : « C’était déjà bien le temps que ça a duré. »

	Anna jeta un coup d’œil en direction de Harper qui, légèrement en retrait, secoua discrètement la tête, un mouvement horizontal presque imperceptible mais qui suffit à Anna pour comprendre ce qu’il voulait dire : Pas lui.

	« Tu sais que Jason est mort ?

	— Quoi ? » Il était médusé et, cette fois encore, il avait l’air sincère.

	« Tu fais des études de quoi ? demanda brusquement Anna. De théâtre, ou quelque chose comme ça ?

	— Ouais, reconnut-il. C’est comme ça que j’ai connu Jason. Qu’est-ce qui s’est passé ? Mon Dieu, j’étais censé l’appeler mais je n’arrivais jamais à le joindre !

	— Parce qu’il était déjà mort, expliqua Anna. Assassiné. La même nuit que le raid à l’université. On pensait que tu aurais peut-être des choses à nous dire là-dessus.

	— Hein ? » Il considéra Harper du coin de l’œil. « Vous ne pouvez pas… Vous êtes de la police ?

	— Les flics ne vont pas tarder, répondit Harper. Mais le type qui a tué Jason poursuit maintenant Anna. On essaie de penser à des noms, et le tien nous a traversé l’esprit.

	— Mon nom ? Mais pourquoi ?

	— Parce que la personne qui suit Anna l’a sans doute repérée cette nuit-là, et que la seule chose qu’elle ait faite cette nuit-là, c’était le raid et un… un suicide.

	— Et je n’ai parlé à personne au suicide, précisa Anna.

	— Bon, eh ben c’est pas moi. Enfin, je veux dire… j’étais à New York.

	— New York ?

	— Ouais. J’étais à l’émission “Today” et je ne suis rentré que ce matin. C’est pour ça qu’on est là ce soir, pour fêter ça.

	— Pour fêter quoi ?

	— Ben, vous voyez, quoi. » Il fit un geste vague, comme pour dire : Je suis un héros. « Ils avaient déjà invité plein de défenseurs des animaux, et plein d’autres types bizarroïdes, et du coup ils ont décidé de m’inviter aussi. Je suis passé dans six émissions différentes… Alors il a été assassiné ? Comment ?

	— Ecoute, ton amie Molly… Tu peux sonner à l’interphone et lui demander de descendre ? Vous êtes combien, là-haut ?

	— Six… non, sept.

	— Dis-leur de descendre. »

	McKinley pressa le bouton de l’interphone et Molly répondit. « Hé ! Molly, est-ce que vous pourriez tous descendre voir un truc ? Il se passe quelque chose. Ouais, on vous expliquera quand vous serez là. Tout de suite… »

	Pendant ce temps, Anna réfléchissait. « Comment avez-vous fait pour organiser ça ? demanda-t-elle. C’était l’idée de qui ?

	— De Jason, je crois, répondit McKinley en haussant les épaules. Je l’avais vu et je lui avais dit qu’on m’avait embauché pour surveiller les animaux du labo la nuit. Et lui, il connaissait déjà Steve Judge et le groupe de défense des animaux. Je lui ai parlé de mon boulot au labo, et le lendemain il est revenu avec cette idée.

	— Donc c’était toi, Steve et Jason ?

	— Et Sarah.

	— Sarah ?

	— Ouais. Vous savez, l’Abeille. C’était le cerveau du groupe.

	Steve est juste le gars qui court partout pour leur chercher des trucs. »

	McKinley leur fournit quelques détails supplémentaires sur le commando : « Si vous pensez que quelqu’un vous suit, vous devriez aller jeter un œil au gardien. Tout le monde l’appelle Speedy. C’est un enfoiré de première.

	— Le gardien du centre médical ?

	— Ouais, celui avec la coupe en brosse. C’est un genre de nazi. »

	Anna secoua la tête. « Je ne l’ai même pas vu », dit-elle.

	La porte de l’escalier s’ouvrit, et une femme aux cheveux bleu foncé apparut dans le hall, suivie par six autres personnes, trois femmes et trois hommes, tous âgés d’une vingtaine d’années.

	« Qu’est-ce qui se passe ? demanda la femme aux cheveux bleus.

	— Charles pourra vous expliquer, répondit Anna. Nous avons un problème extrêmement grave : une femme a été kidnappée, et nous avons besoin de savoir si Charles est ici depuis un moment. Disons, depuis huit heures. »

	Ils regardèrent Charles, puis Anna, puis de nouveau Charles, et ils hochèrent tous la tête à l’unisson.

	« Depuis sept heures, précisa la femme. Depuis sept heures dix. Je m’en souviens, j’étais en train de mettre le rôti au…

	— On s’en va », dit Anna à Harper.

	Une fois dehors, Anna reprit : « On n’a plus beaucoup de temps. Je ne sais pas pourquoi il n’a pas encore rappelé. Il va rappeler. Essayons de trouver l’Abeille. Elle pourra peut-être nous dire… »

	Elle était hystérique. Elle avait envie de crier, de courir, de faire quelque chose.

	« Anna, c’est exactement comme quand je traquais des fantômes pour Jacob. On trouve un tas de gens, mais pas le tueur. Il faut qu’on arrête de s’agiter dans tous les sens et qu’on prenne le temps de réfléchir. Et plus j’y pense, plus je me dis que Wyatt a raison.

	— Il habite dans mon quartier ?

	— Quelque chose comme ça ; c’est une possibilité. Il n’arrête pas de venir chez toi, de s’en prendre à toi.

	— De s’en prendre à ma maison », rectifia Anna. Elle consulta sa montre : cela faisait au moins deux heures qu’il avait Pam entre les mains.

	« Et l’autre possibilité, c’est…

	— Clark.

	— Oui, confirma Harper, c’est l’autre possibilité. »
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	L’appartement de Clark se trouvait à Westwood, à six rues du bâtiment de musique. À mi-chemin de là, Anna s’exclama brusquement : « On n’a pas le temps pour ça, pas le temps.

	— On aurait déjà dû trouver le temps, rétorqua Harper. Et de toute façon, qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ? Je veux dire, on peut encore appeler Wyatt et lui demander d’envoyer les flics à notre place…

	— Non. »

	Anna s’avachit sur son siège et se tourna vers la vitre. Si les flics s’approchaient de Clark, ils le harcèleraient. Parce que Clark était un type bizarre. D’abord, il était compositeur de musique classique, sans doute le métier le plus improbable en Amérique. Et il vivait de ça. Son caractère avait rendu fous même ses amis les plus proches : son arrogance, sa prétention, son charme, ses coups de colère.

	Mais pas la violence. Jamais elle ne l’avait vu violent. Quand quelque chose le contrariait, il se renfrognait, s’enfermait à l’intérieur de lui-même ; il n’était pas du genre à laisser exploser sa rage et à casser les assiettes. Jamais il n’aurait mis sa maison sens dessus dessous.

	D’un autre côté, on ne pouvait pas dire que sa maison était réellement sens dessus dessous. Il y avait juste la fenêtre cassée.

	Et le type devait forcément casser un carreau s’il voulait s’introduire chez elle. Ce n’était pas du vandalisme gratuit…

	Sauf le pot de fleurs. Qu’avait-il fait de ce pot ?

	Anna secoua la tête, remonta ses lunettes sur son nez : elle perdait la boule. À cinq minutes d’une confrontation qu’elle redoutait plus que tout au monde, voilà qu’elle se faisait du souci pour un pot de fleurs !

	« Jake, dit-elle en l’agrippant par le bras. Jake, il faut qu’on retourne chez moi. Tout de suite.

	— Anna, répondit Harper sur un ton exaspéré, on est à deux minutes de…

	— Laisse tomber, Jake, il faut qu’on rentre.

	— Pourquoi ?

	— Il est arrivé quelque chose à mon pot de fleurs. »

	 

	Le pot était encore là plus tôt dans la journée. Elle ne se souvenait pas de l’avoir vu, mais il lui aurait manqué, sinon. Il faisait partie du paysage.

	Harper suivit Anna dans la maison à contrecœur, en passant devant les policiers de la Crime. Wyatt était au téléphone. Il termina sa phrase, puis posa une main sur le combiné et demanda : « Vous l’avez trouvé ?

	— Ouais, répondit Anna. C’est pas lui. Et ici, du nouveau ? » Wyatt secoua la tête et reprit sa conversation téléphonique. Arrivée à la porte de service, Anna alluma la lumière de la cour et sortit pour observer l’endroit où le pot avait disparu. « Il est trop lourd pour qu’on l’ait transporté quelque part, dit-elle. Il doit peser vingt-cinq kilos.

	— On n’y voit rien, ronchonna Harper qui tournait en rond en traînant les pieds.

	— Je vais chercher une lampe électrique. » Anna rentra dans la maison, prit une torche dans un tiroir de la cuisine et ressortit. Le creux qui marquait l’emplacement du pot formait un cercle très net de terre nue au milieu de la pelouse qui descendait vers le canal. Et un mètre plus bas se trouvait un petit monticule de terre qui provenait sans doute du pot.

	Anna dirigea le faisceau de la lampe au-delà de la digue, vers l’eau sombre du canal. On aurait dit du liquide échappé d’un radiateur de voiture, un drôle de vert, avec des profondeurs grisâtres. Et à la surface de cette eau émergeait… quelque chose. Quelque chose qui flottait, ballotté par le courant… en haut, en bas, en haut, en bas. Quelque chose avec un bout rond. Une tête ?

	Elle recula en frissonnant, se retourna et remonta jusqu’à la maison. « Hé, les gars ! hurla-t-elle. Vous feriez mieux de venir voir ici. »

	Elle imagina Pam dans l’eau, lestée par le poids du pot, comme une ancre, et elle avala péniblement sa salive. S’il vous plaît, faites que ce ne soit pas elle. S’il vous plaît.

	Un des policiers apparut à la porte de la cuisine. « Qu’est-ce qu’il se passe ?

	— Il y a quelque chose qui ne devrait pas être là, expliqua Anna en pointant sa lampe en direction de l’eau. On ne voit pas ce que c’est. »

	Le policier sortit dans le jardin, suivi d’un autre, puis Wyatt accourut et les bouscula en passant.

	« Quelqu’un a déplacé un gros pot de fleurs, poursuivit Anna, et il l’a peut-être jeté dans l’eau. Je… »

	Wyatt scrutait le canal. « Oh, mon Dieu ! » murmura-t-il.

	Le premier policier regarda à son tour, s’allongea à plat ventre sur la digue et tendit la main vers la chose sans pouvoir l’atteindre.

	« Il faudrait plonger, dit-il. Je vais bousiller mon costard.

	— Vous en demanderez un nouveau, répondit Wyatt.

	— Et merde. » Le policier retira sa veste, sa chemise et son pantalon, puis remit ses chaussures avant de se laisser glisser dans l’eau en caleçon. « Elle est froide », commenta-t-il.

	Il tendit une main sous l’eau et la retira aussitôt.

	« C’est quoi ? s’enquit Anna, le souffle court.

	— Pas un corps, dit-il. Je ne sais pas. »

	Wyatt laissa échapper un soupir et jeta un coup d’œil à Anna pendant que le policier avançait de nouveau la main prudemment. « Plastique », annonça-t-il en soulevant l’objet.

	La chose sortit de l’eau et Anna déclara : « C’est un kayak. Nous avons sous les yeux l’extrémité d’un canoë kayak.

	— Un putain de kayak ! renchérit Harper. Voilà comment il fait pour entrer et sortir d’ici.

	— Merde ! s’exclama Wyatt. Ça veut dire qu’il n’est pas d’ici.

	— Mais quelqu’un a bien dû le voir le mettre à l’eau… »

	 

	Soudain, Anna se tourna vers Harper et lui dit de but en blanc : « Steve Judge.

	— Eh ben ? »

	Elle l’attrapa par la chemise, des deux mains, le visage à quinze centimètres du sien. « Tu te souviens… au ranch ? Cette femme, comment elle s’appelle, déjà ? Daly ? Elle a dit que Steve Judge était dans l’Oregon et qu’il descendait des rivières.

	— Mais il était effectivement en Oregon, rétorqua Harper.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Wyatt.

	Anna prit une minute pour lui expliquer toute l’histoire et Wyatt répondit : « Faut vérifier.

	— Il habite à Pasadena, indiqua Anna. On a une adresse. » Elle retrouva l’adresse dans son carnet, arracha la page et la tendit à Wyatt.

	« On essaie », grommela Wyatt en retournant à la hâte dans la maison.

	Pendant qu’ils rentraient eux aussi, Anna téléphona aux renseignements, demanda le numéro du Ranch du Grand Cœur et les appela : pas de réponse. Elle réessaya aussitôt : toujours rien.

	« Si c’est Steve, dit-elle à Harper, il faut qu’on aille au ranch.

	— Laisse faire les flics, répondit Harper. En plus, c’est vraiment un coup de poker.

	— Quoi ? Tu veux envoyer un flic qui ne sait même pas ce qui se passe ? Il se perdrait, là-bas, de nuit. Les flics peuvent très bien encercler sa maison à Pasadena, ça, y a aucun problème. Mais si c’est lui, et s’il est au ranch, il les verra venir à mille kilomètres à la ronde. Nous, on connaît le chemin. On peut y aller, se garer à l’entrée et continuer à pied.

	— Anna, c’est de la folie pure.

	— Bon, qu’est-ce qu’on fait alors ? lui cria-t-elle. Il a Pam. Il va la tuer. On va pas rester à glander ici avec deux cents flics. C’est pas là qu’on risque de le trouver, de toute façon. »

	Harper la regarda, puis observa les policiers qui travaillaient dans la maison, avec toutes les lumières et les voitures, et il dit : « Il me faut un flingue. On peut passer chez moi. C’est sur la route. »

	 

	Ils prirent la San Diego pour passer de l’autre côté de la montagne, à toute allure. « Le nom du ranch dans l’Oregon ? demanda Anna. C’était le Cut River Canyon ?

	— Je ne sais plus. Mais ça sonne bien. »

	Anna appela une fois de plus les renseignements et l’opérateur lui répondit : « Je ne vois pas de Cut River Canyon dans l’Oregon, mais j’ai un Cut Canyon…

	— C’est ça. » Anna se répétait le numéro à voix basse tout en le composant. Pendant que le téléphone sonnait, elle marmonnait : « Allez, allez… » À la neuvième sonnerie, une femme décrocha et lança un « allô » irrité.

	— Oui. Je m’appelle Anna Batory, je vous appelle de Los Angeles. J’ai parlé à quelqu’un au Cut Canyon Ranch qui m’a passé un certain Steve Judge. C’est vous qui m’avez renseignée ?

	— Oui. Vous savez quelle heure il est ? Steven n’est pas là… »

	Anna l’interrompit : « Madame, quelqu’un à Los Angeles a tué au moins trois personnes en une semaine et vient de kidnapper une femme. Et tout cela est lié à moi. La police dit qu’il me traque. Le nom de M. Judge est apparu à plusieurs reprises au cours de l’enquête, mais s’il était réellement à Cut Canyon quand j’ai téléphoné, ça veut dire qu’il n’a rien à voir dans tout ça. » Après une longue hésitation, la femme demanda : « Vous êtes de la police ?

	— Je peux demander au bureau responsable du détachement spécial sur les meurtres en série de vous rappeler dans cinq minutes, si vous avez quelque chose à dire. »

	Encore un silence. « Et ce n’est pas une blague ? Nous n’avons pas été informés de toute cette affaire… jusque-là.

	— Vous voulez dire, par M. Judge ?

	— Oui, par Steve. Cette histoire de traque… Enfin, il disait plutôt que ça pouvait être dans l’autre sens, c’est pour ça que nous…

	— Madame, je vais demander au lieutenant Wyatt du commissariat de Santa Monica – c’est le chef du détachement spécial chargé de cette affaire –, je vais lui demander de vous rappeler dans les cinq prochaines minutes. Je vous demanderai s’il vous plaît de lui dire tout ce que vous savez.

	— Et comment je peux être sûre que ce n’est pas une sorte de… d’arrangement ? qu’il est bien de la police ?

	— Si vous voulez, vous pouvez appeler la police de Santa Monica vous-même. Vous pouvez obtenir le numéro auprès des renseignements, et ils vous passeront le lieutenant Wyatt.

	— Oh, mon Dieu !… D’accord, je téléphone à Santa Monica.

	— Attendez cinq minutes. Il faut d’abord que je prévienne le lieutenant Wyatt que vous allez l’appeler. »

	Après avoir raccroché, Anna dit à Harper : « Je pense que c’est lui. Steve Judge. » Elle composa le numéro du commissariat de Santa Monica et tomba sur une femme à qui elle expliqua qu’elle avait besoin de parler à Wyatt immédiatement. Après une minute de négociations, elle raccrocha de nouveau et Harper lâcha : « J’ai un mauvais pressentiment.

	— Je sais, Jake, répliqua-t-elle. Mais de toute façon, il est sans doute à Pasadena. C’est juste quelque chose qu’on peut mieux faire que les flics. Même si les flics décident de monter au ranch, il leur faudra trois ou quatre heures pour déplacer une équipe des sections spéciales là-bas… Il faudra d’abord qu’ils discutent avec le commissariat de Ventura, qu’ils trouvent l’endroit et le chemin pour y aller, qu’ils se procurent des cartes et tout le bazar… Pam n’a aucune chance de s’en sortir vivante. Il est cinglé, il ne rêve que de la tuer. Ils n’ont aucune chance de le retrouver à temps. Et s’il s’en sort, comment veux-tu prouver que c’était lui ?

	— Il y aura des empreintes dans ta voiture, et son comportement…

	— Mais ça ne changera rien pour Pam… »

	Le téléphone sonna sur ses genoux et elle le ramassa, prête à prendre la communication, croyant déjà entendre la voix de Wyatt au bout du fil, lorsque Harper lui donna une tape sur la main. « Non, non, protesta-t-il vivement. Et si c’est lui ? »

	Mais il n’y eut pas de deuxième sonnerie. Cinq secondes plus tard, il sonna de nouveau. Sans attendre la troisième fois, elle répondit.

	« Vous étiez censée attendre le troisième coup, fit remarquer Wyatt.

	— Pas le temps, rétorqua Anna.

	— Qu’est-ce qui se passe ? Où êtes-vous ?

	— On fait un saut à Ventura pour vérifier un truc… au cas où. Écoutez, une femme va vous téléphoner d’un endroit qui s’appelle le Cut Canyon Ranch, dans l’Oregon. »

	Après qu’elle lui eut expliqué la situation, Wyatt lui demanda : « Vous croyez qu’ils ont pu trafiquer l’appel ?

	— Y a rien à trafiquer, si vous êtes bien connectés, répondit Anna. Vous n’avez qu’à appuyer sur un bouton. C’est pas grand-chose. Mais s’ils ont fait semblant, alors ça confirme que c’est lui le coupable.

	— D’accord, je vais lui parler.

	— Vous allez à Pasadena ?

	— On y va, mais on est encore en train de rassembler les troupes.

	— Bonne chance. Et donnez-moi votre numéro. »

	Wyatt lui dicta un numéro. Après avoir raccroché, Anna dit à Harper : « Ils sont encore en train de rassembler les troupes. Mais bon sang de bonsoir, il n’y a pas de temps à perdre… »

	 

	Anna resta dans la voiture pendant que Harper filait dans sa maison. Il en ressortit une minute plus tard avec un petit fusil et une boîte de cartouches. « Donne-moi ça, dit Anna. Tu conduis, moi je charge.

	— Tu sais le faire ?

	— Je vais bien trouver.

	— Tu les rentres par le bas, il y a une sécurité juste devant l’anneau de la gâchette.

	— Tu crois que ça suffira ? demanda Anna en observant le mécanisme du magasin.

	— C’est un vieux Ruger 44. Ça ira. »

	Ils tournèrent au bout de l’allée. Jake avait les deux mains sur le volant pendant qu’Anna introduisait les cartouches dans le chargeur. C’était un fusil court, avec une crosse en noyer poli : confortable. Et puis le téléphone sonna. Une, deux, trois sonneries ; ce n’était pas Wyatt.

	Anna le passa à Jake, qui écouta avant de répondre : « Elle n’est pas là… Ouais, mais elle l’a laissé dans la voiture. Qui est-ce ? Je ne sais pas, dans une demi-heure environ, je suis en route pour passer la prendre. D’accord. Message de Pam. Vous avez un numéro ? D’accord. Ouais, une demi-heure, enfin à peu près, quoi. »

	Il raccrocha et se tourna vers Anna en hochant la tête : « Message de Pam.

	— C’était lui.

	— Ouais. Pas de numéro.

	— Merde.

	— Appelle Wyatt, dis-lui et vois s’ils ont pu l’enregistrer.

	— On est encore à combien du ranch, à ton avis ? »

	Il jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord et répondit : « Une demi-heure, peut-être.

	— Il faudra faire quelques minutes de moins. »

	Harper acquiesça, et Anna prit le téléphone pour appeler Wyatt. Mais alors qu’elle était sur le point de composer le numéro, il sonna de nouveau. « Donne-le-moi », dit Harper, et Anna le lui tendit.

	« Allô ? Allô ? » Il secoua la tête, raccrocha et le lui rendit. « Appel de contrôle, expliqua-t-il. Il rappelait pour voir si la ligne était occupée. Pour voir si on transmettait tout de suite le message à quelqu’un.

	— Pas con, reconnut Anna.

	— Fou à lier, mais pas idiot.

	— Roule plus vite. »

	Assise avec le fusil à la verticale, le bout de la crosse coincé entre les cuisses, elle regardait par la fenêtre.

	« On va sans doute se retrouver le bec dans l’eau, dit Harper.

	— Sans doute. »

	Elle attendit encore un peu avant de composer le numéro de Wyatt.

	« Oui ?

	— On a eu un coup de fil du type, il y a quelques minutes à peine, si vous enregistrez.

	— Ça n’a pas l’air de marcher, mais je vais vérifier. La fille de l’Oregon a téléphoné : elle vous a menti. Il était ici quand vous avez appelé.

	— D’accord. On commence à recoller les morceaux, et il correspond au profil.

	— Attendez, il y a mieux. Je viens d’avoir… Bon sang, faites attention… » Wyatt s’interrompit pour parler à quelqu’un d’autre. « On vient de frôler un camion à deux centimètres, reprit-il. Voilà, une certaine Daly nous a appelés environ trois minutes après la fille de l’Oregon. Elle voulait savoir ce qui se passait. Elle dit que vous les avez arnaqués sur cette histoire de commando pour la défense des animaux et que vous voulez monter un coup contre Judge pour je ne sais quelle raison.

	— C’est faux.

	— Oui, je sais. Bref, je lui ai demandé quand elle l’avait vu pour la dernière fois, et elle m’a répondu qu’elle l’avait vu ce matin. Je lui ai demandé si elle avait remarqué des traces de blessures…

	— Sa joue, devina Anna, en se remémorant la bagarre dans le parking.

	— Exactement. Elle dit qu’il avait quelque chose à la joue et que, quand elle a voulu regarder, il s’est énervé. Elle dit qu’il avait un bleu camouflé avec du maquillage. Il lui a raconté qu’il s’était fait mordre par un chat qu’il essayait soi-disant de ramasser.

	— Bon sang, c’est lui !

	— Ça m’en a tout l’air. On est en train de monter une équipe à Ventura, pour l’envoyer au ranch, là. On sera prêts d’ici à deux ou trois heures.

	— D’accord », répondit Anna. Elle éloigna le combiné de son visage et se mit à frotter le micro avec sa main. « On est sur la route en ce moment même, reprit-elle. Si vous ne trouvez rien à Pasadena…

	— Anna, vous êtes en train de perdre la connexion.

	— Je ne vous entends plus, dit-elle en collant ses doigts sur le combiné afin d’étouffer sa voix. Je ne… »

	Elle raccrocha : à ce stade-là, elle ne supportait pas qu’on lui dise d’attendre quelques heures de plus.

	« Alors ? demanda Harper.

	— C’est lui.

	— Mais il n’est peut-être pas au ranch.

	— Oh si ! Il est là, je le sens. »

	Elle eut un grand sourire, et Harper la dévisagea un instant avant de se concentrer de nouveau sur la route. Anna se sentait dans le même état que les nuits où elle et son équipe fonctionnaient à leur maximum, quand tout tournait en leur faveur ; comme le soir du raid et de la mort de Jacob. Elle était prête, et elle percevait l’attraction du ranch.

	Le ranch l’attirait à lui.
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	La nuit était si profonde qu’on aurait dit que la voiture était enveloppée dans un morceau de velours noir ; seul se détachait le tunnel de lumière creusé dans l’obscurité par les phares de la BMW.

	« J’aimerais bien parler à Daly, déclara Anna en composant le numéro de Louis sur son téléphone portable. Je me demande si elle sait où se trouve Judge.

	— Elle l’aurait dit à Wyatt », rétorqua Harper.

	Mais elle n’obtint aucun signal de réseau : à présent, ils avaient réellement perdu la connexion.

	« Je croyais pourtant qu’ils avaient des antennes partout, grommela Harper. Ils sont même en train d’en construire une sur la colline au-dessus de chez moi.

	— Eh ben non, dit Anna. Pas partout. » Harper ralentit en arrivant au croisement avec une route en terre et ils lurent attentivement la pancarte. « À droite, indiqua Anna. Trois kilomètres. »

	Harper ne marqua aucune hésitation en atteignant la grille du ranch : il la franchit et continua de suivre la piste, passa un petit col, descendit sur l’autre flanc du canyon avant de monter une nouvelle côte et de prendre un grand virage.

	Il se rangea au bord de la route, éteignit le moteur et annonça : « Encore huit cents mètres. Cinq ou six minutes en courant.

	— Allons-y, répondit Anna en ouvrant sa portière.

	— Il y a une torche dans la boîte à gants. Prends-la, et passe-moi le fusil. »

	Il avait la voix tendue. Anna lui donna le Ruger et trouva la lampe, un cylindre en aluminium noir de la longueur et du diamètre d’un gros cigare.

	Sur le chemin, Anna s’aperçut qu’elle pouvait cacher la tête de la lampe derrière ses doigts de façon à ne laisser filtrer qu’un mince rayon de lumière, juste assez pour leur permettre de voir la piste. Leurs yeux s’adaptaient petit à petit au clair de lune. Anna se retourna pour repérer la lune et, à la faveur d’une indentation dans la crête de la colline, elle finit par voir son croissant à travers le feuillage des arbres.

	« On aura plus de lumière là-haut », chuchota-t-elle.

	Harper répondit par un grognement et tendit une main vers elle pour l’arrêter. « On arrive », dit-il. Anna ralentit et sentit la pente de la route s’adoucir sous ses pieds. Dans son souvenir, l’allée qui menait au ranch commençait par une petite portion de plat ; ils ne devaient pas être loin.

	« Attends, murmura-t-elle. Laisse-moi regarder. »

	Le portail en fer n’était qu’une ombre grise dans la pénombre environnante. Elle dirigea le faisceau de sa lampe vers le montant de la grille et le promena tout le long du poteau, de charnière en charnière : rien.

	« C’est bon ? demanda Harper.

	— Une seconde. » Elle vérifia ensuite l’autre côté et trouva le point de contact. « Non, dit-elle. Il y a une alarme. » Harper s’approcha et s’accroupit à côté d’elle pour examiner le système de sécurité. Anna éclaira le carré de céramique isolant fiché dans le montant. « On en a un comme ça à la ferme, expliqua-t-elle. Il y a un aimant dans la grille et une aiguille dans le poteau. Quand on fait bouger la grille, l’aiguille suit l’aimant et entre en contact avec un mécanisme qui déclenche l’alarme dans la maison.

	— On ne peut pas escalader ?

	— Non. Ça ferait pression sur la grille. Allons voir la clôture. »

	La clôture en fer barbelé était surmontée par une seule épaisseur de fil électrifié qui courait tout du long. « Par le bas, ça devrait aller, déclara Anna. Il faudrait trouver un point un peu bas, pour pouvoir passer dessous. »

	Ils repérèrent un endroit à une quinzaine de mètres en contrebas de la route et se glissèrent sous les barbelés, tandis que leurs vêtements s’accrochaient aux épines des buissons. Anna se releva en retirant des brindilles de ses cheveux.

	« Ça va ? demanda Harper.

	— Ouais. Allons-y. »

	Ils grimpèrent la colline en trottinant pendant les premiers cent mètres mais Harper, qui avait du mal à suivre, l’attrapa par le bras pour lui dire de ralentir le rythme. Elle continua pourtant à marcher devant lui, impatiente, en lui enjoignant de presser le pas.

	La piste semblait ne jamais toucher à sa fin, elle montait en douceur en serpentant sur la colline. Au bout de dix minutes, ils atteignirent le premier sommet et aperçurent la lueur orangée d’une lumière extérieure. « Arrête-toi une seconde, souffla Harper en l’agrippant par le poignet. Il faut qu’on discute. »

	Ils s’accroupirent au bord de la route, tout en surveillant le ranch. La maison se trouvait plus loin sur la droite, avec une grande cour ouverte sur le côté. Une fenêtre était allumée ; celle du bureau, d’après ce qu’ils connaissaient des lieux. Et il y avait aussi le reflet bleuté d’un écran de télévision ou d’ordinateur. On apercevait par la même fenêtre, un peu plus loin derrière, une autre lumière allumée, qui donnait une impression de chaleur. Il n’y avait aucun mouvement dans la pièce éclairée, et la lumière avait l’immobilité d’une pièce vide.

	Tout à fait à gauche de la maison, ils distinguaient seulement la forme de la grange ; et entre la grange et la maison, deux autres bâtiments : un garage, pensa Anna, et ce qui avait dû autrefois servir d’abri pour les machines agricoles.

	À une centaine de mètres derrière la maison se détachaient les silhouettes grisâtres de deux structures en longueur, presque trop loin pour l’œil, mais Anna imagina qu’il pouvait s’agir d’immenses poulaillers. Directement derrière la maison commençait le corral, qui s’étendait sur une trentaine de mètres.

	Accroupie au bord de la route pour essayer de comprendre la structure générale du ranch, Anna percevait l’odeur des broussailles autour d’elle et de la poussière sous ses pieds ; comme le Wisconsin par une nuit d’été, mais avec cette morsure poivrée propre au désert.

	« Je ne vois pas ta voiture, dit Harper. Il l’a peut-être abandonnée en ville. Là où il a déchargé le kayak.

	— Mais ça voudrait dire qu’il a aussi transféré Pam.

	— Ouais… à moins qu’il l’ait tuée chez toi et qu’il l’ait laissée dans la voiture. »

	Harper avait dit ça sur un ton anodin, mais l’image de Pam recroquevillée dans le coffre de la Toyota frappa Anna avec une violence quasi réaliste et elle laissa échapper un léger gémissement.

	« Quoi ?

	— Putain, si elle est morte…

	— On n’a qu’à traverser derrière la grange, suggéra Harper sans la laisser finir, et vérifier d’abord les dépendances. On sera à couvert pour s’approcher de la maison.

	— D’accord. »

	Ils se déplacèrent sur leur gauche en essayant de rester au plus près des bosquets tout en s’avançant dans l’étendue ouverte qui entourait la maison. Dès qu’on avait quitté la piste, on pénétrait dans un pâturage clairsemé, émaillé çà et là de groupes de buissons. Anna les guidait à petits coups de torche : ils passèrent derrière la maison, continuèrent jusqu’à la grange, qu’ils contournèrent pour accéder à la porte de derrière, et pénétrèrent à l’intérieur, accroupis, le fusil de Harper suspendu au-dessus de la tête d’Anna.

	La grange était vide, mais elle sentait encore le cheval, le crottin et le foin. Ils inspectèrent le rez-de-chaussée et trouvèrent du matériel pour l’entretien des chevaux ainsi que des tas de fourrage sur une rangée de palettes.

	« D’accord, murmura Harper. On va au hangar. »

	Ils ressortirent par le fond de la grange, en longèrent le flanc et traversèrent l’espace qui les séparait du hangar, où ils s’accroupirent sous une fenêtre, l’oreille aux aguets. Au bout d’une minute, Anna se redressa et colla son visage contre la vitre : elle ne voyait rien. Elle pointa rapidement sa torche à l’intérieur et aperçut une vague forme rouge.

	« Je crois qu’elle est là, souffla-t-elle à Harper. La voiture. Je vois un truc rouge à l’intérieur.

	— Bon sang… »

	Ils se faufilèrent jusqu’au coin à l’avant du hangar. Comme le garage, le hangar était un vieux bâtiment, sans doute d’avant la Seconde Guerre mondiale, et les portes coulissantes étaient suspendues à des rails rouillés. Harper passa l’angle et donna un petit coup sur une des portes, qui bougea de quelques centimètres. Il poussa un peu plus fort et gagna presque trente centimètres.

	« On peut entrer, annonça-t-il. Tout doucement, et en restant accroupis. » Anna le rejoignit jusqu’à l’entrée sans quitter des yeux la fenêtre de la maison. Lorsqu’ils furent à l’intérieur, Harper referma délicatement la porte derrière eux.

	Anna plaqua sa main sur la torche électrique avant de l’allumer : le faisceau tomba sur l’aile de la Toyota, et elle balaya rapidement la carrosserie. « C’est ça, dit-elle. C’est ma voiture. » Pour vérifier, elle éclaira la plaque d’immatriculation : « Oui, c’est la mienne.

	— Éteins. »

	Anna s’exécuta, et ils avancèrent en même temps vers la voiture. À tâtons, Harper ouvrit la portière avant droite et promena prudemment ses mains sur les sièges avant et arrière : rien.

	« Tu peux ouvrir le coffre ?

	— Ouais. Mais il faut faire le tour. »

	Accroupie, Anna contourna le véhicule jusqu’à la portière du conducteur. Elle fit glisser ses doigts le long de la vitre : celle-ci était ouverte de huit ou dix centimètres, assez pour pouvoir passer le bras par la fente. Elle tendit la main à l’intérieur de la voiture en essayant d’atteindre le plafonnier.

	« Qu’est-ce que tu fais ? demanda Harper.

	— Si tu ouvres cette porte d’un demi-centimètre, la lumière s’allume automatiquement. J’essaie de la bloquer. »

	Après avoir tripoté l’interrupteur, elle dit : « Je crois que ça y est », et se risqua à ouvrir la portière. Pas de lumière. Le levier du coffre était situé juste sous le siège ; elle tira dessus, entendit un déclic et rampa jusqu’à l’arrière de la voiture. Comme Harper soulevait le capot du coffre, Anna en éclaira l’intérieur.

	Il était vide, mais Harper passa plusieurs fois la main sur le fond, s’arrêta brusquement, et leva les doigts vers Anna : à la lumière, ils étaient noirs. Il les approcha de son nez, renifla et déclara : « Du sang. Pas beaucoup. Ça veut dire qu’elle était vivante quand il l’a sortie de là.

	— Comment le sais-tu ?

	— Pourquoi la sortir du coffre, si elle était morte ? »

	Anna hocha la tête et s’approcha d’une fenêtre qui donnait sur la façade de la maison. « D’accord… Donc, il est là. Et maintenant ?

	— J’avais peur que… Qu’est-ce que c’est que ça ? »

	Anna regarda sur sa droite et vit un buisson éclaboussé de lumière à côté de la maison.

	« C’est une voiture », répondit-elle. Elle entendit le cliquetis du fusil alors que Harper introduisait une cartouche dans la chambre. Comme les phares éclairaient les arbres de plus en plus vivement, elle sortit elle aussi le revolver de sa poche.

	Dix secondes plus tard, une camionnette se gara dans la cour, une femme en descendit et se précipita vers la maison. Ils eurent le temps d’apercevoir son visage au moment où elle ouvrait sa portière, puis sa silhouette sous la loupiote du porche.

	« C’est Daly, affirma Harper.

	— Bon sang, tu crois qu’elle est au courant ?

	— Elle a l’air en colère. » La femme trifouilla un moment la serrure, ouvrit la porte et la claqua derrière elle après avoir allumé la lumière. Ils l’entendirent crier ; « Steve ? »

	« Je me demande ce qui s’est passé…, souffla Harper.

	— Je ne sais pas, mais s’il est toujours dans la maison et qu’on veut s’en approcher, c’est le moment. Il risque d’être occupé à autre chose. »

	Ils ressortirent du hangar, contournèrent de nouveau la grange, traversèrent des broussailles dans le noir et débouchèrent derrière la maison, à proximité du corral. Un animal émit un sifflement mouillé quand ils passèrent devant lui. « Qu’est-ce que c’est que ça ? chuchota Harper.

	— J’en sais rien. J’espère que ça ne mord pas. »

	Arrivés au bord du corral, ils s’arrêtèrent pour observer les quinze mètres qui leur restaient à parcourir pour atteindre la maison.

	« Il va falloir prendre une décision, suggéra Harper.

	— Je ne sais pas ce qu’il y a dans ce corral, répondit Anna. Sans doute le lama. Je ne crois pas que ce soit dangereux, comme animal. Je vais traverser tout doucement jusqu’à la grille. Si je ne vois rien, je fonce dans la cour. Tiens-toi prêt avec le fusil.

	— Je devrais peut-être plutôt y aller, moi.

	— Non, c’est toi qui as le fusil. Moi, j’ai juste ce petit truc de merde, rétorqua Anna en brandissant son revolver. À quinze mètres, je ne suis pas sûre d’atteindre la maison. »

	Tout en parlant, elle se glissa sous la barrière du corral. L’animal resta dans le fond, où elle l’entendit racler le sol nerveusement pendant qu’elle s’approchait de la grille. Peut-être le lama, peut-être un poney…

	Prenant une grande inspiration, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers l’endroit où elle avait laissé Jake et avança une jambe à travers la grille.

	BAAAAZZZZZZZZ…

	L’alarme retentit comme un bruit de fin du monde, aussi fort qu’un avion de chasse, à cinq mètres au-dessus de sa tête.

	En une fraction de seconde, elle comprit ce qui s’était passé : la grille était munie d’une sécurité, exactement comme celle d’en bas. Un rayon lumineux ou un détecteur de mouvement était probablement fixé sur le montant, un peu plus loin que la grille elle-même, de sorte qu’un animal dans le corral ne puisse pas le déclencher… mais elle avait dû passer la jambe en plein milieu.

	Elle était tellement préoccupée par l’idée de réussir à s’approcher de la maison qu’elle avait oublié de regarder. Et lorsque l’alarme retentit, elle ne prit pas le temps de s’arrêter pour réfléchir. Au lieu de ça, elle traversa le corral dans toute sa largeur et se réfugia dans l’angle le plus éloigné de la maison, agrippée à son revolver.

	L’alarme continua pendant trois ou quatre secondes avant de s’éteindre aussi brusquement qu’elle avait démarré. Pendant encore une vingtaine de secondes, rien ne bougea dans la maison et Anna, les yeux rivés sur la porte de derrière, commença à se détendre.

	« Anna ? » Le chuchotement de Jake brisa le silence de mort. Elle avait tourné la tête et s’apprêtait à lui répondre lorsque la porte s’ouvrit d’un coup sec, laissant apparaître dans la pénombre une silhouette titubante, comme celle d’un ivrogne.

	« Anna ? » C’était la voix. Elle la reconnut, cette fois-ci. « Anna, je sais que tu es là. »

	Plissant les yeux pour mieux distinguer la forme en mouvement, Anna comprit enfin : il ne s’agissait pas d’une personne, mais de deux. Un homme, le bras passé autour du cou d’une femme qui luttait contre lui. Quand elle se débattait trop violemment, il la soulevait du sol jusqu’à ce qu’elle arrête.

	« Anna… » Il criait son nom, à présent. Anna ne disait rien. Peut-être finirait-il par croire que l’alarme avait été déclenchée par un animal. Peut-être avancerait-il suffisamment pour qu’ils puissent l’atteindre. Mais, pour le moment, le corps de la femme empêchait toute possibilité de tir à distance.

	« Tu es là ? Je sais que tu es là. » Le corps à corps reprit sur le porche, et Anna leva son revolver pour viser, mais elle le rabaissa aussitôt : impossible.

	« Anna… » Il hurlait dans la nuit. « Tu crois que je rigole, hein ? Eh ben tu vas voir ! Tu vas voir, Anna. »

	Il recula légèrement vers la porte, passa une main à l’intérieur et alluma une lampe extérieure jaune.

	« Je sais que tu es là. Tu aimes faire des films, hein ? Eh ben regarde ça. »

	Et soudain, il donna un coup de pied dans les jambes de la femme et elle s’affaissa d’un seul coup. Au même instant, il lui lâcha le cou. Elle atterrit sur une cuisse et une main, tordue, la tête baissée. Alors, l’homme tendit la main vers sa tête et il y eut une puissante déflagration, un jet de flammes, et la femme s’écroula.

	Une balle dans la tête.

	Sans réfléchir, guidée par son seul instinct, Anna braqua son revolver en direction de la porte et tira. Une demi-seconde plus tard, Jake ouvrit le feu à son tour. Mais l’homme était déjà rentré dans la maison. Anna, cependant, se jeta sous la barrière du corral, se releva aussitôt et courut vers le porche en tirant une seconde fois vers le rectangle sombre de la porte restée ouverte. Derrière elle, elle entendit Jake hurler : « Anna ! Anna ! Non, Anna ! »

	Trop tard : elle avait déjà franchi la porte. À sa gauche, le dos de l’homme, qui se retourna brièvement avant de passer dans une autre pièce.

	C’était bien Steve Judge, mais étonnamment différent du militant pour la cause des animaux dont Anna se souvenait : il paraissait plus vieux, plus maigre, plus dur, plus méchant, un long revolver noir à la main. Alors qu’il s’enfuyait en chancelant, dans la fraction de seconde pendant laquelle Anna l’eut devant les yeux, elle réussit à tirer une troisième fois, au hasard, mais dans sa direction. Il poussa un cri et, une seconde plus tard, tira à son tour : la balle vint se nicher dans le mur légèrement sur la gauche d’Anna.

	Un peu tardivement, elle se laissa tomber au sol, le revolver tendu droit devant elle. Cependant, Harper était arrivé par-derrière avec le fusil. Il s’agenouilla à côté d’elle et elle le vit remettre des cartouches dans le magasin.

	« Il est passé par là, indiqua Anna dans un murmure rauque. Il court. On va l’avoir.

	— Mais bon sang, tu crois qu’on peut le poursuivre dans une maison toute noire ? Il va nous descendre tous les deux.

	— Il faut qu’on…

	— Non. Ce qu’il faut faire, c’est aller voir la femme sur le porche. »

	Anna se retourna vers lui. « Mon Dieu, je croyais qu’elle était morte. Il lui a tiré dans la tête.

	— Je n’ai pas eu le temps de regarder mais, souvent, les gens ne meurent pas.

	— Reste braqué sur la porte, dit Anna. Je vais voir.

	— Il est toujours dans la maison ?

	— Je crois. Je n’ai pas entendu la porte d’entrée. »

	Harper cala son fusil contre le mur tandis qu’Anna rampait vers la porte. Juste avant qu’elle atteigne le seuil, Judge lui lança depuis le fond : « Anna ! Je vais ouvrir le ventre de ta copine en deux. Tu veux entendre ? »

	Anna se figea et se retourna vers Harper.

	Harper haussa les épaules, se redressa à moitié et murmura : « Crie-lui quelque chose. Une menace, n’importe quoi.

	— Espèce d’enculé ! hurla Anna. Si tu touches à Pam, je te coupe les couilles. Je te jure, je te coupe les couilles. »

	Couvert par sa voix, Harper en profita pour se mettre debout et avancer sur la pointe des pieds jusqu’à la porte par laquelle Steve avait disparu. Il hésita un instant, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et s’élança dans le noir. Anna était à quatre pas derrière lui. La pièce voisine fut soudain illuminée par une série de coups de feu ; elle entendit des bruits de meubles brisés, Harper crier, un autre coup de feu, et la porte d’entrée claquer.

	Alors Anna se rua dans l’obscurité, le revolver tendu à bout de bras devant elle. Elle avançait en tâtonnant dans le bureau sens dessus dessous… et trébucha sur un corps étendu par terre.

	« Putain… » C’était Harper.

	« Tu es blessé ?

	— Ouais, grommela-t-il. J’ai pris une balle dans la hanche.

	Pas grave, mais ça fait un mal de chien.

	— Où est-il ? Dehors ?

	— Ouais, j’ai entendu la porte. Il est parti.

	— Et Pam ?

	— Je ne sais pas. Je ne sais pas si elle est ici.

	— Moi, je le crois.

	— En tout cas, il ne l’a pas emmenée avec lui, parce qu’il est parti en courant comme un fou. Putain, j’étais à deux mètres de lui, je n’arrivais pas à viser. »

	De la lumière filtrait dans le bureau depuis la pièce qu’ils venaient de traverser. « Viens jusqu’à la lumière, murmura Anna. Reste derrière le bureau. Je vais voir si c’est grave. »

	Au même moment, quelqu’un laissa échapper un grognement à l’autre bout de la pièce. C’était un râle tellement rauque, tellement souffreteux, qu’Anna en eut la chair de poule.

	« Pam », lâcha Harper.

	Anna fouilla dans sa poche et trouva la lampe électrique, qui n’avait pas bougé malgré sa course effrénée dans la cour et dans la maison. Elle plaqua sa main dessus et balaya la pièce du minuscule rayon de lumière. Elle passa une première fois sur le corps de Glass puis, intriguée par une ombre dans le coin, elle y revint une deuxième fois.

	Oui, c’était bien ça : un corps, pas une ombre. Anna laissa Harper, traversa le bureau en rampant sur la moquette, atteignit Pam et la retourna. Elle ne voyait rien. Elle approcha les lèvres de son oreille et lui dit : « Pam… C’est Anna. Ça va ? »

	Glass émit un gémissement inintelligible. Anna regarda autour d’elle en essayant de trouver une solution. Il fallait l’amener à la lumière. Finalement, en craignant de lui faire encore plus de mal, elle la traîna sur la moquette. Glass demeurait inerte, marmonnant parfois quelque chose dans sa barbe.

	« Alors ? demanda Harper.

	— Je ne sais pas. J’ai besoin de lumière.

	— Tourne le bureau. »

	Anna parvint à bouger une des tables suffisamment pour masquer la seule fenêtre par laquelle Judge pouvait les voir, et alluma une lampe.

	Pam Glass avait été affreusement battue : elle avait le nez et les dents cassés, une pommette de travers, ses lèvres avaient doublé de volume et la couleur du foie frais.

	« Oh, mon Dieu !… » soupira Anna. Mais elle ne pouvait rien y faire. « Fais-moi voir ta hanche », dit-elle à Harper. Celui-ci roula sur lui-même et lui montra le trou d’une balle qui avait traversé son jean et s’était enfoncée dans sa cuisse juste au-dessous de la fesse. Il n’y avait pas de trou de sortie.

	« Pas beaucoup de sang, murmura-t-elle.

	— Ouais, je ne pense pas que ce soit très grave mais, bon sang, ma jambe n’a pas l’air de vouloir marcher.

	— Je vais jeter un coup d’œil à Daly. Tu me couvres ? » Et, l’espace d’une fraction de seconde, elle pensa que ça faisait bizarre d’employer le langage des séries policières de la télé : Tu me couvres. Qu’est-ce que ça signifiait pour elle ? « Je sors sur le perron.

	— Ouais. Mais éteins la lumière d’abord. Et il faut essayer le téléphone.

	— D’accord, mais Daly en premier. »

	Anna éteignit la lumière et attendit un moment avant de traverser la première pièce sur le ventre pendant que Harper, assis dans l’embrasure de la porte, scrutait l’obscurité, prêt à tirer au moindre signe de déflagration.

	Mais la femme était morte. Anna le sut dès l’instant où elle la toucha : son corps était déjà en train de refroidir et possédait cette raideur particulière de ceux que la vie vient de quitter. Elle l’attrapa quand même par la chemise et la tira à l’intérieur de la maison.

	« Elle est vivante ? demanda Harper.

	— Non. Je ne pense pas. »

	Anna s’affaissa contre un mur et Harper posa une main sur le corps de la femme. « Non, elle est morte.

	— Retournons voir Pam.

	— Trouvons le téléphone. »

	Glass avait le souffle court, rauque, irrégulier. Comme Anna s’agenouillait près d’elle, elle cracha une bulle de sang, qui éclata sur ses lèvres déjà couvertes d’une croûte de sang séché. « Elle ne va pas bien, dit Anna. Il faut l’emmener à l’hôpital. »

	Harper rampait à travers la pièce. Il s’accrocha au plateau d’une table, trouva un téléphone, le décrocha et colla son oreille contre le combiné. « Merde ! s’exclama-t-il.

	— Quoi ?

	— La ligne est coupée. Il a dû arracher les fils. Sans doute dehors.

	— Il faut la faire sortir d’ici, Jake, insista Anna. On ne peut pas attendre. Je crois qu’elle est en train de mourir. »
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	Ils restèrent assis un moment, penchés au-dessus de Pam à la regarder respirer. Et à réfléchir. Au bout d’un certain temps, Anna demanda à Harper : « Tu peux marcher ?

	— Je ne sais pas. » Il regarda autour de lui, trouva un angle mort d’où il ne pouvait être vu, se releva en prenant appui sur le mur, testa sa jambe et manqua de s’écrouler.

	« Peut-être, répondit-il, mais pas longtemps. Je peux aller assez vite en sautillant.

	— Laisse tomber, répliqua Anna. Voilà ce qu’on va faire : il faut qu’on arrive à le faire parler. N’importe quoi, pourvu qu’il parle. Comme ça on saura à peu près où il est, de quel côté de la maison. Ensuite je sortirai par l’autre côté, avec les clés de la voiture. Une fois que je serai loin de la maison, dans le noir, il ne me retrouvera jamais. Et il ne sait pas où on est garés. Je prends la voiture et je fonce jusqu’ici. J’essaierai de m’approcher le plus possible de la porte de derrière sans abîmer la voiture. Il te restera deux mètres à faire. Tu penses que tu peux porter Pam ?

	— Anna… » Il la dévisageait, l’air fâché. « Anna, je peux la porter, mais c’est complètement fou.

	— Tu as une meilleure idée ? »

	Il baissa la tête et réfléchit. Quelques secondes plus tard, il dit : « Si on arrive à repérer par où passent les fils du téléphone et l’endroit où il se trouve, je peux réussir à rétablir la ligne.

	— Tu t’y connais, en téléphone ?

	— Non, mais s’il a simplement coupé les fils…

	— Je ne suis pas sûre qu’il suffise de les recoller. Et même si on sait où il est, et que tu arrives à sortir, il peut très bien bouger. Si tu es allongé par terre en train de trafiquer les fils et qu’il arrive par-derrière… tu n’as aucune chance de t’en tirer vivant. Alors que si je cours, peu importe ce qu’il fera une fois que je serai sortie : il ne pourra pas m’attraper.

	— Putain… » Harper se passa une main dans les cheveux et remua en gémissant.

	« Et si on essaie de trafiquer les fils du téléphone et que ça ne marche toujours pas, on aura perdu du temps pour rien… Et on n’a pas franchement de temps à perdre. » Elle posa une main sur Pam en fixant Harper du regard.

	Harper détourna les yeux un instant, puis secoua la tête en souriant. « Ne t’en fais pas pour la voiture, dit-il. Rien à foutre. Viens carrément jusqu’à la porte.

	— D’accord.

	— Je vais m’appuyer contre le mur avec Pam. S’il essaie d’entrer, je lui explose la tête. »

	Anna acquiesça en souriant et lui donna une petite tape sur sa jambe valide. « C’est la seule solution, dit-elle. Voyons si on arrive à le faire parler. »

	 

	Anna rampa jusqu’à une fenêtre de la façade arrière de la maison, qu’elle fit voler en éclats en envoyant une chaise dans la vitre. Le bruit du verre brisé attirerait sans doute son attention, s’il était toujours dehors. Elle s’assit sur ses talons comme un chien hurlant à la lune et cria : « Steve ! Qu’est-ce que tu veux ? Qu’est-ce que tu veux ? »

	Silence.

	Jake avait réussi à se traîner jusqu’au couloir entre la pièce du fond et le bureau : « Rien de ce côté », dit-il à mi-voix.

	« Steve ! répéta Anna. Où es-tu ? Qu’est-ce que tu veux ? Tu es encore là ?

	— Je suis là », répondit une voix, pas très loin.

	Et une seconde plus tard, un coup de feu : pas le revolver, cette fois, mais une puissante déflagration, et du plâtre vola du mur au-dessus de leurs têtes.

	« Merde ! s’exclama Harper. Il a un fusil. Et un gros !

	— Y a toujours quelque chose à tuer, dans le coin », lança la voix.

	Il était vers le hangar, ou peut-être la grange, pensa Anna.

	« Qu’est-ce que tu veux ?

	— Je veux te voir crever, répondit-il. Mais avant, j’ai envie de m’amuser un peu avec toi. »

	Un autre coup de feu, et cette fois la balle pénétra dans le bureau.

	Anna rejoignit Harper en rampant. « Il faut qu’on se protège mieux, lui chuchota Harper. Tôt ou tard, il aura l’idée de tirer plus bas, vers le sol, et on sera dans la merde. Ces putains de balles traversent la moitié de la baraque ! Peut-être même qu’elles ressortent de l’autre côté.

	— D’accord », approuva Anna en continuant à avancer jusqu’au bureau. Les tables étaient en bois : pas très utiles. Une autre porte s’ouvrait sur la gauche, et elle se dirigea vers cette pièce.

	« Alors, qu’est-ce que tu penses, maintenant, d’avoir voulu te foutre de ma gueule, hein ? Qu’est-ce que tu en penses ? hurla Judge, toujours dans la direction du hangar.

	— On ne s’est pas foutus de ta gueule, rétorqua Harper. Pourquoi tu dis ça ?

	— Vous êtes toujours en train de vous foutre de moi, répondit Judge, tous autant que vous êtes. »

	Anna franchit la porte à quatre pattes et se retrouva dans la salle de bains. Dans le coin, elle découvrit une grande baignoire en fonte, exactement le style d’une vieille maison de campagne comme celle-là. Elle revint dans le bureau.

	« Jake ! Il y a une énorme baignoire en métal dans la salle de bains.

	— Oui, ça pourrait faire l’affaire. Voyons si on arrive à transporter Pam. »

	Dehors, Judge s’égosillait toujours : « Tout le temps, toute ma vie, bande d’enfoirés ! Voyons voir ce que vous en pensez, maintenant que j’ai un gros fusil. »

	« Mais de quoi il parle, bordel ? » demanda Harper, essoufflé. Il traînait sa jambe derrière lui tandis qu’Anna l’aidait à tirer Pam sur la moquette du bureau jusqu’à la salle de bains, grimaçant de douleur chaque fois qu’il lui fallait ramener sa jambe en avant.

	« Je ne sais pas, répondit Anna. Il est cinglé.

	— Laisse-moi faire », suggéra Harper. Un genou par terre, il se pencha sur Pam, la souleva tout doucement entre ses bras et la déposa dans la baignoire. Elle ouvrit un œil et marmonna : « Voiture ?

	— Elle est consciente, grommela Harper.

	— On essaie de vous sortir de là », expliqua Anna.

	Puis elle retourna à la fenêtre et cria : « Les flics arrivent. Si tu pars maintenant, tu as peut-être une chance.

	— Si les flics arrivaient, répliqua Judge, ils seraient déjà là.

	Si je te descends, je m’en tire sans aucun problème. Je te traînerai quelque part dans le désert avec une pelle.

	— J’y vais, chuchota Anna en se retournant vers Harper. Je sors par la fenêtre de la pièce du fond.

	— Bon sang, Anna…

	— Crie-lui quelque chose. »

	Harper se redressa derrière la baignoire et, au moment où Anna traversait le couloir, il cria : « Ferme-la, espèce de connard ! »

	Baam ! Une balle transperça le mur latéral de la pièce du fond, beaucoup plus bas, cette fois-ci. Anna reçut des éclats de bois et de plâtre. La balle passa à trente centimètres d’elle.

	« Anna ?

	— Oui, ça va. »

	Les fenêtres de la pièce du fond étaient à guillotine. Elle fit tourner la poignée et souleva la vitre du bas avec difficulté. Il y avait aussi un écran grillagé qui s’attachait à l’intérieur. Elle le détacha et l’ouvrit.

	« Les deux femmes sont en vie ! hurla Harper. Si tu t’arrêtes maintenant, tu n’iras pas en prison. »

	Baam !

	Un objet en bois explosa dans le bureau. « Il est toujours au même endroit ? demanda Anna à Harper.

	— Je crois… Ça venait de la même direction.

	— J’y vais. »

	 

	Anna se hissa sur le rebord de la fenêtre et sauta de l’autre côté. Il fallait traverser un espace découvert avant d’arriver dans les broussailles. Elle prit une grande inspiration et s’élança, en prenant soin de toujours rester dans l’axe de la maison par rapport à l’endroit où ils pensaient que Judge se trouvait. Après avoir dépassé un premier bosquet, elle ralentit, se retourna et se coucha sur le ventre.

	La maison était inondée de lumière, et elle entendait Harper crier, sans toutefois comprendre ce qu’il disait. Elle entendait aussi Judge tirer de l’autre côté.

	Le revolver dans la main, elle pensa : Et si je le butais tout de suite…

	Mais si elle essayait et qu’elle manquait son coup, il la tuerait, ainsi que Pam et Jake. Elle recula un peu dans les buissons, alluma sa lampe électrique et se laissa guider par le rayon lumineux. La lune était plus haute, désormais, et elle parvenait à distinguer la bande plus claire de la piste.

	Aussi éteignit-elle sa lampe : mieux valait habituer ses yeux à l’obscurité. Une minute s’écoula, puis une autre, alors qu’elle avançait patiemment vers la route. Elle ne pouvait pas se permettre de buter contre un arbre ou de se tordre la cheville.

	Et puis Judge parla de nouveau : « Hé ! »

	Tout près d’elle. Les cheveux se dressèrent sur sa nuque. Il n’était pas à un mètre d’elle, mais sans doute à moins de quinze. Et si elle ne l’entendait pas respirer, elle percevait en revanche les craquements des brindilles sous ses pas. « Hé ! » répéta-t-il.

	Le revolver était dans sa poche. Elle se plaqua contre le sol et remonta sa veste sur sa tête : dans le noir, avec ses cheveux bruns, si elle gardait le visage couvert, elle passerait presque inaperçue. Quand elle était enfant, les soirs d’été, elle jouait à la guerre avec ses frères : ils couraient autour de la maison avec des bouts de bois en guise de revolvers. À condition d’avoir la tenue adéquate, on pouvait se cacher entre les radis.

	Mais là, il n’y avait pas de radis…

	 

	Soudain, un bruit sourd, et le son de pas foulant la terre nue ; il courait, mais s’arrêta au bout de quelques secondes. Tout près, cette fois encore. Sur sa droite ? Sept ou huit mètres ? Une ombre lui sembla bouger. Elle braqua son revolver dans cette direction. L’ombre était grise, elle avait forme humaine. Est-ce qu’elle bougeait vraiment ? On aurait dit qu’elle se rapprochait d’elle…

	« HÉ ! ANNA ! » Ce n’était pas l’ombre. Judge s’adressait toujours à la maison, il était maintenant sur sa gauche et avançait vers la fenêtre par où elle s’était échappée. Allait-il passer dans la cour ? Était-ce le moment de se lancer ? Et elle pensa : Allez.

	Mais, en même temps, si elle arrivait à le descendre…

	Elle pivota et attendit. Puis baam ! et elle vit la flamme du fusil. À vingt-cinq mètres d’elle, plus loin dans les buissons. Visiblement, Judge tournait autour de la maison.

	Si elle se jetait sur lui pendant qu’il ne bougeait pas, il l’entendrait ; il y avait trop de branches mortes. Elle se mordit la lèvre en réfléchissant, et décida de continuer à avancer vers la route. La terre montait à présent sous ses pas, et elle se sentait vulnérable, ainsi surélevée. Était-il juste derrière elle ? Puis la pente commença à décliner. Elle s’arrêta, s’enfonça de nouveau dans les broussailles et se retourna vers le ranch. Aucun mouvement, aucun…

	Baam…

	Elle ne vit pas la flamme, cette fois ; mais, au son, ça semblait venir de derrière la maison, la direction par où Judge s’était éloigné. Anna s’élança dans la pente à toute allure et, dès que la lumière de la ferme disparut derrière la colline, elle ralluma sa lampe de poche, la braqua devant elle et se mit à courir le plus vite possible.

	Jamais de sa vie ses jambes ne lui avaient paru si courtes et les distances si longues. À deux reprises, elle crut voir la grille devant elle. La troisième fois fut la bonne. Et l’alarme ? Tant pis, elle serait obligée de la déclencher pour faire entrer la voiture, de toute façon. Afin de gagner du temps, elle ouvrit les deux battants du portail au passage avant de reprendre sa course dans le noir jusqu’à la BMW.

	Elle arriva hors d’haleine, fouilla dans sa poche pour trouver la clé, la sortit et appuya sur le bouton de l’ouverture à distance alors qu’elle était encore à quinze mètres. Les feux arrière se mirent à clignoter tandis que la lumière intérieure s’allumait. Quelques secondes plus tard, elle mettait le moteur en marche.

	Les phares pour retourner au ranch ? Oui. Ça pourrait peut-être faire reculer Judge, l’effrayer, l’éloigner un petit peu. Ils n’auraient pas beaucoup de temps…

	Elle franchit la grille et gravit le sentier en scrutant le bas-côté. Elle ne pouvait pas se permettre de ralentir : s’il voulait lui tendre un piège sur le chemin, il pouvait très bien se tenir à un ou deux mètres de la voiture quand elle le dépasserait.

	Elle garda le pied enfoncé sur la pédale de l’accélérateur, et la BMW bondit sur les bosses de la piste en la faisant valser sur son siège. Pas de ceinture ; elle n’aurait sans doute pas le temps de l’enlever. Au sommet de la côte, elle découvrit le ranch pile dans le faisceau de ses phares. Aucun signe de Judge, aucun mouvement à part celui de la voiture… qui allait vite… trop vite. Elle passa devant la maison en dérapant pour tourner le coin, redressa, repéra la porte de derrière… freina juste sur le seuil, ouvrit sa portière en un clin d’œil…

	« JAKE ! hurla-t-elle. JAKE ! »

	Personne. Elle se pencha par la portière pour l’appeler de nouveau et… baam !

	La vitre du côté passager explosa, l’éclaboussant de verre brisé.

	Baam !

	La vitre arrière disparut. Les coups de feu venaient de dehors, dans la direction des bâtiments qu’elle avait pris pour des poulaillers.

	Elle se jeta hors de la voiture et rampa à l’intérieur de la maison, jusqu’à la salle de bains.

	Elle y trouva Harper, qui saignait et gémissait. « Il m’a touché, marmonna-t-il. Il m’a eu par le côté. » Il se tourna vers elle et ajouta : « Merde, qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu saignes… »

	Anna se redressa à demi pour se regarder dans le miroir : elle avait plusieurs petites coupures sur le visage, sans doute causées par l’explosion de la vitre dans la voiture. Il suffit qu’elle les vît pour commencer à avoir mal. Mais ce n’était pas trop grave. Elle s’agenouilla de nouveau à côté de Harper.

	« Fais-moi voir où tu es touché. Fais voir. »

	Il roula sur lui-même pour lui montrer : la balle avait pénétré dans l’os pelvien puis dévié pour ressortir par l’intérieur de la cuisse. Un filet de sang rouge vif s’écoulait de la blessure, bien qu’il l’eût partiellement endigué avec une chaussette.

	« Bon Dieu… » Anna plongea la main dans sa poche intérieure, y trouva le foulard Hermès qu’elle avait toujours sur elle, l’entortilla et attacha fermement la chaussette contre la plaie.

	« Ça fait un mal de chien », souffla Harper.

	Baam…

	Raté.

	« Il faut sortir de là, dit Anna, folle de panique. La voiture est juste devant la porte, mais il est en train de la démolir.

	— De toute façon, je ne suis pas sûr de pouvoir marcher jusque-là. Tu crois que tu peux réussir à reprendre la voiture ? Je pourrai le retenir encore un peu, il m’a eu par hasard. Si tu allais jusqu’à un endroit où ton téléphone passe…

	— Bon Dieu ! » Anna essayait péniblement de réfléchir. Elle se pencha par-dessus le bord de la baignoire, où Glass était toujours allongée, les yeux grands ouverts, à présent. Glass la reconnut, voulut dire quelque chose ; ses lèvres remuèrent, mais aucun son n’en sortit.

	Baam. Encore raté. Comment peut-on rater une maison ?

	« Je vais jeter un œil à la voiture », dit-elle à Harper, et elle retraversa le couloir à plat ventre, jusqu’à la pièce du fond. La voiture était toujours là, le moteur en marche.

	Baam…

	Encore raté. Elle fronça les sourcils en se demandant ce qu’il fabriquait. Apparemment, il ne visait pas la voiture. Elle se retourna vers la pièce où Harper était caché et prit sa décision : il fallait qu’elle reparte. S’il réussissait à tenir dix minutes de plus, comme il le disait, elle aurait peut-être le temps de revenir.

	Elle retourna vers Harper pour le lui dire.

	Baam… et toutes les lumières de la maison s’éteignirent en même temps.

	« Je viens te chercher, maintenant, Anna ! lança la voix.

	— Viens ! répondit Anna. Les flics seront là dans cinq minutes, et ils vont te buter. T’entends ça ? Dans cinq minutes, t’es mort. Pense à ça, Stevie… dans cinq minutes, plus de Steve. Rien qu’un bout de viande qu’on va balancer dans un trou et dont personne n’aura plus rien à foutre. Même tes parents… Tes parents auront honte d’être de ta famille… »

	Baam…

	« C’est ça, chuchota Harper, excite-le. » Et elle perçut le sourire dans sa voix.

	Merde, alors ! Elle était en sang, elle avait en plus le sang de deux autres personnes sur les mains, dont une avait envie de rigoler !

	« Ta gueule, Jake, souffla-t-elle.

	— Quoi ?

	— Ferme-la, d’accord ? Peu importe ce que tu entends, ferme ta gueule et ne bouge pas. Reste là. Ne viens pas m’aider, d’accord ? Règle numéro deux : tu tires sur la première personne qui franchit la porte de la salle de bains. Si je décide de revenir, je te le dirai. Sinon, tu tires dans le tas.

	— Qu’est-ce que tu vas faire ?

	— Je vais buter ce fils de pute.

	— Et comment ?

	— Je ne sais pas. Mais je vais le faire. »

	Elle passa dans le bureau en se frayant un chemin à tâtons dans le noir. Elle entendait toujours le moteur de la voiture tourner derrière la maison, jusqu’à ce que, soudain, il s’arrête.

	Et puis la voix : « J’ai tué le type, pas vrai ?

	— Tire-toi de là ! hurla Anna. Fous-moi la paix, bordel ! »

	Il n’entrait pas dans la maison ; il restait dehors. Et quand il parla de nouveau, sa voix venait d’une fenêtre à l’arrière.

	« Je ne vois personne. Je ne vois plus personne. » Puis d’une autre fenêtre, peut-être celle de la salle de bains : « Où est passé tout le monde ? Ils sont tous morts ? »

	Anna continua à avancer dans le bureau et s’abrita derrière une table. Elle ne voyait pas grand-chose. Au moment fatidique, ce serait sans doute au premier qui verrait l’autre. Cinquante-cinquante.

	Mais lui, il connaissait la maison, pas elle.

	Il était devant l’entrée, à présent : « Hé, Anna, viens dehors !

	— Casse-toi de là ! cria-t-elle. Les flics sont en route.

	— Tu essayais de t’enfuir, pas vrai ? Tu es descendue chercher la voiture et vous alliez tous vous tirer, mais il s’est passé quelque chose. Et je sais ce que c’est. J’ai eu le type. Je l’ai tué. Il est mort, hein ? C’est un trente-six, ça fait des gros trous. »

	Sa voix se déplaçait le long de la façade, et pénétrait maintenant par une fenêtre dont la vitre avait explosé derrière elle.

	Il lui fallait un décor, un décor de film. Et une scène…

	« J’arrive, Anna, j’arrive. Mais devine par où… »

	 

	Elle se replia dans un coin de la pièce et remonta les genoux sous le menton. « Jake, murmura-t-elle tout bas, tu m’entends ? Jake, tu m’entends ? Tu es là ?

	— Non, il n’est pas là, répondit la voix. Jake est mort. Ce fils de pute est mort, Anna.

	— Qu’est-ce que tu attends de moi ? hurla-t-elle. Qu’est-ce que tu veux ? Dis-moi.

	— Tout ce que je voulais, c’était un peu de ton temps, mais même ça tu n’as pas voulu me le donner. Tu baises avec tous ces types à la fois, mais moi tu n’as même pas voulu me parler. Et pourtant, tu étais parfaite. Toi et moi, on aurait été parfaits ensemble, mais tu n’as même pas voulu parler.

	— Je ne te connaissais pas ! »

	Sa voix venait encore d’une autre fenêtre, plus grave : « J’ai voulu te parler pendant le raid ; tu m’as vu pendant le raid, c’était moi le chef, et pourtant tu ne voulais pas me parler. »

	Une pause, puis une autre fenêtre : « Tu m’as vu commander le raid, et tu n’as même pas voulu parler avec le chef. J’avais tout organisé après la nuit où je t’avais vue pour la première fois, au club, pour que tu puisses me voir à l’œuvre, et tu n’as même pas voulu me parler. Tout ce que tu as fait, c’est te moquer de moi avec ce cochon. Qui est mort, soit dit en passant. Je lui ai tranché la gorge. Putain, qu’est-ce que ça saignait ! Il a dû perdre cinq litres de sang… »

	Il tournait toujours autour de la maison, s’arrêtant devant chaque fenêtre pour lui parler, en passant une de temps en temps.

	De derrière, à présent : « J’étais vraiment déçu. Et ensuite, au club de golf… alors que j’avais tout arrangé, rien que toi et moi. Et tu as recommencé. Tu m’as humilié… Tu m’as humilié. Comment tu as pu croire que tu allais t’en tirer comme ça ? Maintenant, tu vas payer, Anna. Comme le cochon. »

	« Jake, aide-moi, chuchota Anna d’une voix insistante. Jake, j’ai perdu mes lunettes. Je ne vois plus rien, Jake… où est le revolver ? Jake ? »

	Elle l’entendit arriver. Elle retira ses lunettes et les mit dans sa poche, et le monde autour d’elle tomba dans le flou. Puis elle pressa ses genoux contre son buste, courba le dos et se recroquevilla au maximum dans le coin le plus sombre de la pièce.

	Elle pouvait le suivre à ses pas.

	« Va-t’en ! cria-t-elle. Va-t’en ! Ça ne te suffit pas ?

	— Non. »

	Il était dedans, à présent. Tout près. Mais elle ne le voyait toujours pas. Elle essaya de se faire encore plus petite, serra ses genoux plus fort. « Va-t’en, gémit-elle. Je t’en supplie, laisse-moi.

	— Regarde-moi, Anna. J’ai un fusil.

	— Je ne vois rien, dit-elle. Je ne vois pas sans mes lunettes. » Une vive lumière passa sur son visage, l’espace d’une seconde, et disparut aussitôt.

	« Oh, la pauvre fille a perdu ses lunettes ?

	— Va-t’en. »

	Il approchait d’elle, maintenant. Comme une souris vers le fromage. Elle retenait son souffle, attendant la déflagration… Insupportable attente.

	« Me voilà, Anna. » Il était juste devant elle, à quatre pattes, à deux mètres d’elle. Elle distinguait vaguement son visage, ses cheveux blonds, sa mâchoire carrée, ses yeux un peu trop rapprochés.

	Il avait le fusil à la main, le canon pointé dans sa direction. La crosse était posée par terre, et il s’appuyait dessus. « On va enfin s’amuser un peu. On aurait pu s’amuser depuis longtemps, si tu t’étais passée de ton garde du corps, dans ce parking. Mais il a fallu que tu fasses ça. »

	Du bout de son fusil, il effleura sa joue, qui semblait avoir viré au noir.

	« Quoi ? pleurnicha-t-elle.

	— Tu m’as mordu, putain. » Il s’approcha encore plus près, la main toujours posée sur sa pommette. « Et maintenant, c’est l’heure de payer, Anna. Steve va s’amuser un peu… »

	Il était assez près. « Amuse-toi avec ça », dit Anna. Et le ton sur lequel elle parla le surprit. Elle le voyait suffisamment bien pour discerner le léger tressaillement, le soubresaut de la peur. Alors elle écarta les genoux.

	Le revolver était là, bien entendu, entre ses jambes, braqué sur sa gorge offerte.

	Il eut juste le temps de dire « non ».

	Anna tira.

	 

	Elle resta assise trois secondes dans un silence étourdissant, le corps de Steve Judge affalé devant elle. Il n’avait pas fait de bond en arrière ; il s’était simplement écroulé sur place. Elle remit ses lunettes et tenta de se relever.

	« Jake ? appela-t-elle faiblement.

	— Anna ? » Il était tout près. Elle sortit la lampe de sa poche et l’alluma en direction de la salle de bains. Harper se tenait dans l’embrasure de la porte, le fusil à la main, une longue traînée de sang derrière lui, le visage blême.

	« Je l’ai tué », annonça Anna.

	Mais, à ce moment-là, Judge se redressa.

	Il avait les yeux exorbités, et on aurait dit qu’il lui manquait la moitié du cou. Mais, une main plaquée contre sa blessure, il se hissa sur un coude et pivota vers elle, le regard fou, la bouche grande ouverte, les dents prêtes à mordre.

	Anna recula, brandit son revolver et lui tira dans la poitrine à bout portant : un, deux, trois coups. Judge s’affaissa de nouveau. Derrière elle, Harper lui cria : « Ça suffit, Anna ! », mais elle enjamba le corps de Judge et lui tira deux autres balles dans la tête.

	Cette fois, il ne bougeait plus.

	« Connard », lança Anna d’une voix haineuse. Elle appuyait encore sur la gâchette, et les cliquetis résonnaient dans le silence abrupt.

	 

	Anna porta Pam jusqu’à la voiture de Harper. Elle écarta du revers de la main les éclats de verre sur la banquette et l’y déposa délicatement. Harper était trop lourd : il rampa jusqu’à la porte, hébété, et Anna manœuvra la BMW à moitié démolie jusqu’à réussir à le faire grimper sur le siège avant. La portière était cassée, et elle dut la coincer pour qu’elle reste fermée.

	Elle saignait abondamment de la tempe. Elle n’avait pas remarqué qu’elle était blessée à cet endroit mais, chaque fois qu’elle portait la main droite à son oreille, elle se retrouvait avec la paume couverte de sang. Elle se dirigea vers l’allée, en conduisant avec le plus de souplesse possible.

	Ils étaient arrivés et repartis chaque fois par le même chemin, et c’était le seul qu’elle connaissait ; peut-être y en avait-il un plus rapide pour faire venir une ambulance, mais elle n’avait pas le temps de réfléchir.

	Au bout de cinq minutes, elle sortit son téléphone : pas de réseau. Elle réessaya deux minutes plus tard sans plus de succès. Finalement, au bout de dix minutes, elle parvint à appeler les urgences.

	« Mon Dieu, tout le monde est blessé », bredouilla-t-elle en arrêtant la voiture sur le bord de la route. Elle savait à peu près où elle se trouvait et put donner suffisamment d’informations pour qu’une ambulance les retrouve.

	Puis elle appela Wyatt pour le mettre au courant.

	Il lui hurlait encore des questions dans l’oreille quand elle lâcha le téléphone.
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	Anna Batory attendait sur le quai quand ils arrivèrent sur le Lost Dog ; Creek et Pam, avec un couple d’homosexuels stomatologues.

	Creek coupa les gaz alors qu’ils étaient encore à vingt mètres du mouillage, se pencha par-dessus bord, détacha la sécurité et souleva le moteur hors de l’eau. Le bateau continua gracieusement sur son erre. Puis Creek poussa le gouvernail : le bateau tourna, ralentit de plus en plus, et Glass descendit alors sur le ponton en enjambant le bastingage, enroula l’amarre autour de la bitte et immobilisa le bateau en douceur.

	Anna se releva en essuyant le fond de son pantalon. « Alors ? demanda-t-elle.

	— C’était fabuleux ! s’exclama Pam, exultant de joie. Ces engins… il y avait un bateau, enfin je veux dire…

	— Alors, ça vient ? lança Creek en riant.

	— Il y avait des bateaux gros comme des locomotives, réussit à dire Pam. Et ils étaient à ça de nous, dit-elle en écartant ses mains de trente centimètres. Un type s’est fait rentrer dedans en tournant, il a traité l’autre de connard et ils allaient se battre en rentrant à quai ! »

	On ne voyait pratiquement plus les traces de ses blessures. Quand elle était arrivée à l’hôpital, les médecins craignaient que son cerveau n’ait subi des dommages irréversibles. En fait, elle avait pratiquement retrouvé toutes ses facultés en une semaine, et elle était rentrée chez elle au bout de deux. Quatre semaines plus tard, les hématomes s’étaient résorbés et les coupures avaient cicatrisé. On aurait pu croire qu’elle s’était frotté les joues avec le côté vert d’une éponge Spontex et son nez n’était pas aussi droit qu’avant, mais elle n’avait plus l’air d’être à l’article de la mort.

	Elle avait encore des maux de tête, cependant. Et les médecins disaient que ça pouvait durer un certain temps. Peut-être même longtemps. Mais ça pouvait aussi disparaître du jour au lendemain. Enfin, quelque chose comme ça.

	Creek, au bout d’un mois, était parfaitement rétabli : il commençait à parler de toute cette histoire comme d’un mythe qui aurait pu arriver à quelqu’un d’autre. C’était une bonne histoire, d’ailleurs, autour de laquelle on pourrait broder à l’infini pendant les longues nuits dans le camion.

	Anna était la seule qui souffrait encore.

	Pourtant, ses blessures n’étaient que superficielles. Seule la coupure au front avait été plus grave. Elle avait dû toucher les follicules capillaires, car une minuscule mèche de ses cheveux poussait désormais blanche. Les médecins disaient qu’elle ne redeviendrait sans doute jamais noire ; ou peut-être que si. Enfin, quelque chose comme ça.

	Mais son principal problème, c’était Harper.

	Après qu’elle eut descendu Steve Judge, elle s’était retournée, et dans la lumière de la torche de Judge, elle avait vu Harper ramper vers elle pour lui venir en aide ; pour répondre à ses appels à l’aide. Mais quand il s’était rendu compte que tout ça n’était qu’un coup monté pour piéger Judge et, quand elle lui avait vidé son chargeur dans la tête, quelque chose avait basculé.

	Harper l’assurait qu’il l’aimait, mais il gardait désormais ses distances. Elle voyait bien qu’il l’évitait. Elle insista, essaya de lui parler… Une seule fois, elle parvint à le décoincer, après un dîner bien arrosé, et il évoqua l’expression qu’elle avait eue en tirant ses dernières cartouches sur Judge.

	Anna comprit qu’elle lui faisait peur.

	 

	Les stomatologues partirent après avoir aidé à nettoyer le bateau.

	« On va boire un pot ? proposa Anna à Pam.

	— Volontiers ! J’ai la gorge pleine de poussière.

	— Quand est-ce qu’il va te laisser piloter ?

	— Mmm, il ne m’a encore rien promis, mais j’ai ma petite idée… Peut-être la semaine prochaine, pour la régate Heineken. » Derrière elle, Creek ouvrit de grands yeux, et Glass s’exclama : « Creek !

	— Quoi ?

	— Je t’ai entendu lever les yeux au ciel.

	— Oh, c’est pas vrai ! »

	 

	Ils trouvèrent un restaurant au bout de la rue, qu’une vingtaine de skippers avaient déjà investi. Anna commanda un cheeseburger et un coca light, Creek et Pam prirent des bières. Au bout d’un moment, Creek et Anna se mirent à discuter du lendemain soir : ils reprenaient le boulot dans vingt-quatre heures.

	« Pour commencer, dit Creek, on devrait essayer de faire des reportages de fond. Il n’y a aucune raison pour qu’on ne puisse pas prévoir un sujet par jour, juste histoire de faire tourner la caméra.

	— Arrête, Creek, tu sais très bien qu’une fois sur deux on n’arrive pas à vendre…

	— … parce qu’on ne s’est pas assez concentrés sur les angles. Il faut choisir le bon angle, pour ce genre de trucs…

	— Je crois qu’on m’appelle », dit soudain Glass en lui coupant la parole. Elle ramassa sa deuxième chope de bière et alla s’asseoir à une table de marins, où elle fut accueillie à grands cris.

	« Elle a l’air de bien s’entendre avec eux, fit remarquer Anna en l’observant.

	— Parce que c’est une vraie furie, répondit Creek. Tu devrais la voir, quand elle est sur le pont. Elle est comme un robot autour du mât, elle passe d’un bord à l’autre, elle ne perd jamais le fil… Elle fera un bon second.

	— Qu’est-ce qu’elle pense de tes copains homos ?

	— Bah ! elle avait quelques réserves, au début… Tu sais, elle est un peu réac, parfois. Mais ces gars sont tellement sympas qu’elle n’a pas pu s’empêcher de les aimer. »

	Creek éclata de rire, et il avait l’air si sincèrement heureux qu’Anna se laissa contaminer par sa bonne humeur. « Bon sang, Creek ! s’exclama-t-elle. Si ça continue, tu vas bientôt faire les magasins pour acheter une poussette !

	— Naan », répondit-il en jetant un coup d’œil à Glass. Puis il se tourna vers Anna et baissa la voix : « Qu’est-ce qui se passe, avec Jake ?

	— Oh, mon Dieu !… » Son sourire s’évanouit aussitôt. Elle ne pleura pas, mais son menton se mit à trembloter, et elle repoussa ses lunettes sur son nez. « C’est juste que… Pfff, je ne sais pas.

	— T’es encore amoureuse de lui ?

	— Je ne sais même pas si je l’ai été. C’est possible. Mais on ne s’est jamais donné une chance.

	— Oh, il va finir par revenir ! » Il but une gorgée de sa Corona sans quitter Anna des yeux.

	« Tu sais quoi, Creek ? reprit-elle. Il ne va pas revenir. C’est comme ça, c’est tout.

	— Je suis désolé, Anna.

	— Putain, il n’y a eu que deux types dans toute ma vie pour qui j’ai ressenti ça. » Elle se força à sourire. « Au moins, je sais que je suis encore capable d’éprouver ce genre de sentiments pour un homme…

	— Mmm. » Creek détourna le regard et contempla le petit port par la fenêtre, la forêt de mâts qui attendaient la mer.

	 

	Plus tard ce soir-là, alors que Pam dormait dans son lit, Creek lisait au salon. Il tourna la dernière page de Sherlock Holmes et le Démon rouge, posa le livre en soupirant et se leva. Il envisagea de boire une bière mais y renonça. Finalement, il prit un pull-over et sortit sans faire de bruit pour ne pas réveiller Glass.

	Il monta dans sa camionnette Ford, quitta la marina par l’autoroute de San Diego, sortit sur Wilshire et traversa tranquillement le campus de UCLA.

	La résidence se trouvait juste derrière Westwood Boulevard, une des tours en verre scintillant sur le côté sud de la rue. L’équipe de nuit connaissait la plupart des grands ensembles de la ville, car des gens riches y mouraient assez régulièrement. Mais, même sans ça, Creek aurait pu s’y rendre les yeux fermés : il y était passé en voiture une douzaine de fois la semaine précédente, sans se résoudre à s’arrêter.

	Cette fois, il s’arrêta et traversa le parking, dans l’air frais et mordant de la nuit.

	Appartement 976. Il y avait dans le hall d’entrée une rangée de boîtes aux lettres, parmi lesquelles il repéra la 976. Après l’avoir considérée pendant dix bonnes secondes, il secoua la tête et appuya sur l’interphone.

	Aussitôt, une voix masculine lui répondit, une voix de baryton, pas très différente de celle de Judge.

	« Qui est-ce ?

	— Je m’appelle Creek. Vous êtes bien Clark ?

	— Oui, pourquoi ?

	— Je viens vous voir au sujet d’une femme. »
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